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A     PARIS, 

Chez  F  AGES,  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre, 
boulevard  Saint-  Martin,  N".  29,  yis-.^-vis  la 
i^e  de  Lancry. 

a  6  o  6, 


PERSONNAGES. 

LE  MARQUIS. 

LE  VIEUX  COMTE. 

CLITANDRE. 

ÉRASTE. 

V^  LAQUAIS. 

JULIE  ,  jeune  veuve,  coquette. 

ORPHISE  ,  tante  de  Julie. 

LA  PRESIDENTE  ,   femme  du  monde. 

ROSETTE  ,  suivante  de  Julie. 


La  Scène  est  à  Paris  ,   dans  un  salon  commun 
aux  am^^ft^5S^&^^^:^X^rphLse  et  de  Julie, 


LA  COQUETTE  CORRIGEE. 

ACTE     pre:\iier. 

SCENE     PREMIERE. 
ORPHISE,    CLITANDRB. 

O  R  P  H  IS  E. 

Ah  ,  Clitandfe ,  c'est  vous  !  Ma  joie  en  est  extrême  , 
Je  devais  envoyer  chez  vous  ce  matin  même. 
Je  voulais  vons  parler. 

CLITANDRE. 

Je  me  tiendrais  heureux 
De  pouvoir  deviner  et  remplir  tous  vos  vœux. 
Mais  ,  Aîadame ,  avant  tout ,  dites-moi ,  je  vous  prie , 
Quel  est  le  but  ,  l'objet  de  la  plaisanterie 
Que  l*on  me  fait,  et  dont  vous  êtes  de  moitié. 

o  R  p  Hi  s  B. 

De  moitié  ?  moi ,  Clitandre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  K. 

Oui,  vous.  Notre  amitié 
Exige  que  de  tout  vos  bontés  m'éclaircissent  ; 
Lisez.  (  //  donne  un  billet  à  Orphise.  ) 

ORPHISE  .   regarde  la  signature  ,  et  dit  : 

«  Julie  î  »  Enfin  mes  projets  réussissent. 

»  Vous  ignorez  sans  doute  que  c'est  à  moi  à  répondre 
«de  la  conduite  de  mon  aimable  tante;  peu  s'en  faut 
»  qu'elle  ne  m'ait  fait  confidence  des  sentimens  qti'elle  a 
»  pour  vous,  et  je  prétends  iu2;sr  par  moi-même  si  vous 
»  les  mériiez  î  Ainsi,  Monsieur,  préparez- vous  à  subir 
»  l'examen  le  plus  sévère  ;  et  sur-tout  faites  provision  de 
*  bonnes  raisons  poor  justifier  ,  à  votre  âge  ,  et  votre 
»  éloignement  pour  les  nièces  ,  et  votre  goût  détermiaé 
»  pour  les  taotes.  Julie. 
Quel  éclaircissement  exigez-vous  de  moi? 
Ce  billet  est  très-clair. 

CLlTANDRr. 

Vous  riez  ,  je  le  voi. 

o  B.  p  H  I  s  E. 

Pourquoi  donc  ?  Je  n'osais  avouer  ma  défaite, 
Et  de  mes  sentimens  ma  nièce  est  l'interprète  ; 
Je  la  remercirai. 

CLITANDRE. 

Cessez  de  plaisanter. 
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O  R  r  H  I  S  B. 

Mon  amitio  pour  voranr  saura. t  b'nupmcnter , 
Clifniiiîre  :  j'oinu»  en  \  ois  cet  hem  eux  <;nuilèr© 
Qui  \on.s  rfîul  îi  la  loi.^  ;  fi  é.Tble  rt  >in(ri«>  ; 
Cet  c<[)\  il  dcnl  le  l«;n  })lni:  ù  lous  K  .^  Eiais  , 
Que  la  5citnc^  éclaire  ,  et  resurrhart-e  pas  , 
Dont  l'essor  libi  e  el  pur  ,  par(  ouraul  i  liatpie  espace, 
Badine  av(c  in^lt5se  ,  el  lai^onne  avec  guke... 
!Neiii'iiiLtiiou)j)ez  pas. 

CLlTANOBÏ 

M  acinine  ,  ce  portrait 
Me  ressemble  si  peu... 

o  T\  p  n  I  s  E. 

La  <  érilé  l'a  faif, 
Mais  je  sais  que  votre  ârpe  e.  t  bien  |  lus  beJIe  encor* 

C  L  I  T  A  >  fj  R  R. 
Avec  profusion  vnlren'ain  me  doccre: 
Mais  (juitfez  ces  piiK  eaux  (pie  l'?in)i  lié  conduit  : 
C'e.sf  as.-i  z  me  flatter  ,  )e  \  oudrais  cire  instruit. 
Cette  lettre.... 

nR  ?  n  I  s  E. 
Est  l'effet  do  niou  heureuse  adresse» 
Il  faut  que  vous  m'aidu  z  à  ( on  i^îer  ma  nièce. 

C   L  l  T   A  N    D  K   E. 

Quoi  !  ce  projet   encore  ocvupe  votre  esprit  ! 
Votre  nièce  l'i^noie  ,  ou  .-ans  ciui-te  elle  en  rît  , 
Mais  pourl'exéiuler  ,  qi'<  I  ryie  s(ialai;,éiiie  1-. 

o  R  P  H  13  E. 
11  faut  que  vousTaîmii'. 

CLITAUDRE. 

Moi  ?  .Fulie  ! 
o  R  p  n  I  s  K. 

Oui  ,  vous-même. 
Bien  plus  ,  je  vous  réponds  du  phss  tendi  e  i  etour. 

(    L   1  T  A  N    D   R  F.. 

liCcoeurde  votre  niète  esf-il  i  lit  pour  l'amour  ? 

o  R  p  n  I  s  E, 
Je  connais  comme  vous  Ci-f  (e  aideur  vacîa])ond0 
Qui  l"fi.li^i:ie  sanscl.oix  daiis  les  flols  du  grand  monde/ 
Je  sais  qu'elle  estcoqueUe  ,  et  quà  tout  l'univers 
Sa  vanité  voiiflrail  fnire  j'O- ter  ses  Rirs  . 
Knvahir  IfHis  leNcœnfl,  bi  iller  saus.  concurrence  , 
Défier  enfin  sa  beauté  qu'on  encense. 
Si  ie  l'arru^e  rc  i  ,  ce  n'»'*>f  point  par  humeur  , 
Je  l'ain-.e  ,  et  je  voudrais  assuier  son  bonheur. 
Quand  son  époux  mouiut  ,  victime  de  mou  zèle  , 
Retraite  ,  amis,  maison.  J'ai  tout  quitté  pour  elle  , 
Je  n'ai  poiut  revêtu    l'air  faiouche  et  grondeur  , 
I^i  d'une  surveillante  affecté  la  rigueur; 
Elle  m'aurait  trompée ,  elle  m'aurait  haie. 
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Elle  ne  voit  en  moi  que  sa  plus  tendre  amie; 
Sous  ce  titre,  en  tous  lieux  i'accompa<];ne  ses  pas» 
J'écarte  les  dnugers  ,  je  préviens  les  é(lat8; 
!Ne  pouvant  l'arrêter  ,  je  la  suis  :  ma  prudence 
Pré->ide  à  sa  conduite  ,  en  bannit  l'indécence  ; 
Et  toujours  occupée  à  régler  ses  désirs, 
Je  parais  seulement  partaf;er  ses  plaisirs. 

CL  I  T  AN  D  R  E, 

Je   sais  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  estimable  ; 

Mais  Julie  après  tout  n'est  point  si  condamnable  ; 

Tout  la  ))orte  au  plaisir,  i-n  l'or(une,son  rang; 

De  ses  brillans  défauts  son  îîp.e  est  le  plus  <:;rand  , 

Et  ,  quoique  du  devoir  elle  étende  la'  chaîne  , 

Elle  résiste  en(ore  au  torrent  qui  l'entraîne. 

Maispesez  vos  desseins.  Qui  ?  moi  la  réiormer  ? 

Je  ne  connais  en  moi  rien  qu'elle  puisse  aimer: 
Je  le  sens  à  regret  ;  mais  j*ose  vous  le  dire , 
Le  moindre  Petit-Maître  obtiendra  plus  d'empire. 

o  n  P  H  I  s  E. 

"Non  :  tous  nos  merveilleux  pi  es  d'elle  ont  échoué; 

Et  de  tous  leurs  assauts  son  orgueil  s'est  joué. 

Contente  d'entasser  conquêtes  suv  conquêtes. 

Elle  a  pour  tous  les  cœurs  des  chaînes  toujours  prêtes  ; 

Mais,  en  les  soumettant ,  elle  écbappe  à  leurs  traits. 

Et  du  sien  jusqu'ici  rien  ji'a  ironblé  la  paix. 

CLIT  ANDRE. 

L*avis  est  excellent;  mais  scngez-donc  .  madame. 
Qu'en  voulant  allumer  une  imprudente  flam^me, 
Je  pounais  le  p! entier  en  étie  ccnsumé. 
PourbraAer  tai  t  d'allrails  ,  suis-je  assez  bien  armé? 
Veuve  et  très-jeune  encor  ,  riche  ,  spirituelle, 
Fière  de  vingt  tahns,  aimable  autant  que  belle  , 
Mes  yeux  ,  lot. g-tcms  fixés  sur  tant  d'à  [.pas  divers  , 
Pourraient  faire  à  mon  cœur  oublier  ses  travers  , 
Je  n'ose  le  risquer. 

o  R  p  H  I  s  E. 

Je  vous  connais,  Clilandre; 
Lorsqu'à  tant  de  beautés  vous  craignez  de  vous  rendre  y 
Ce  n'est-là  qu'une  excuse  ,un  honnête  détour. 
La  vertu  seule  a  drcit  d*ailumer  votre  aduour , 
Jusqu'à  ce  jour  ma  nièce  a  conservé  la  sienne  , 
Mais  bientôt  il  n'est  plus  de  frein  qui  la  retienne. 
Vous  pensez  comme  moi  sur  cet  article-là , 
D'un  danger  si  pressant  ,  de  grâce ,  arrachoivs-là. 
Aidez-moi  de  vos  soins. 

C  I.  1  T  A  N  D  R  E. 

Il  faut  être  sincère. 
Ce  projet  qui  vous  flatte,  a  trop  de  quoi   me  plaire. 
Déjà  plus  d'une  fois  j'ai  surpris  dans  mon  cœur 
Des  désirs  inquiets  d'obtenir  ce  bonheur  , 


T)^îâ  depuis  lonc-tf^mps  mn  raison  en  alarmes, 
2^epeiit  (ju'avrr  rlToiL  lésisler  à  ses  rhnrmes  , 
De  (onfesses  errnurs  peu  franquille  témoin  , 
Jf  la  suis  t^  resre*  ,  et  l 'ad mire  de  loin. 
Ainsi  ,  vous  le  voyez,  l'épreuve  est  dangereuse, 

O  R  P  H  r  S  E 

Elle  VOUS  aimera  :  son  sort  est  d'être  heureuse. 

C  I.  I  T  A  N  D  1  E . 

Je  ris  de  Vous  entendre,  et  vous  me  ravissez 
Par  ce  ton  décisif  dont  vous  me  l'annonrex. 
Et  sur  quoi  fonde/.-vous  un  espoir  qui  me  passe? 

o  K  p  n  r  s  E . 
Oh,  je  vais  vous  lodirf*,  ccouter.-nioi  ,de  grâce. 
Depuis  près  de  deux  ri^ois,  habile  i\  tout  saisir, 
•le  conduis  mon  projet  ,  sans  vous  en  nveiLir. 
«T'ai  toujours  remarr^ué  fjue  la  prnnde  folie  , 
Que  le  poût  doiv.i:;ant  de  ma  (  lièie  .lulie  , 
Est  moins  de  canliver  ceux  qui  l'aimant  r-ar  choix. 
Que  d'a>servir  les  (  (Burs  soumis  à  d'antiPs  K)is. 
Un  amant,  qtiel  qu'il  soit  ,  la  trou v-mh  rebelle  , 
!Mais  ,  qu'il  en  aime  i\iie  autre  ,  il  devient  dig\i ^d'elle. 
Etpourse  rattacher,  il  n'e-t  feintes,  détours. 
Ruses,  dont  son  orpueil  n'emprunte  le  secours. 
Elle  allac[ue,  on  résiste  .  elle  près  e  .  on  lui  cède, 
IVIais  un  cst-il  soumis,  uu  nufre  lui  succède. 
Pour  fixer  ses  regards  sur  ce  fiue  vous  valez, 
J'ai  dit  que  vous  ;iimiez  ,  mais  que  vos  feux  voilés, 
Rpfmpli^sant  tous  les  vœux  d'une  amante  sincère. 
Couvraient  votre  bonheur  des  omises  du  m3\sLère, 
Que  je  la  déHais  de  troubler  vos  plaisirs, 
Quoiqujelie  vit  souvent  l'objet  de  vos  désirs  , 
Et  que  votre  conquête  à  ses  yr»nx  interdite  , 
Supposait  dajis  nue  autre  un  plus  rare  mérite. 
Son  cœurn   pris  l'essor  ,  et  ses  émotions 
Ont  d'abord  éclaté  par  mille  questions. 
J'ai  feint  de  badiner,  l'at  feinte  était  portée  : 
Lorsque  vous  paraissiez  ,  je  l'ai  vue  agitée  , 
Sin'vre  pat  tout  vos  yeux  ,  pe>er  tous  vOs  discours, 
Clierclier  avidement  l'obiet  de  vos  amours  , 
Et  toujours  cependant  employer  fous  ses  charmes 
Afin  de  vous  forrrr  à  lui  roirlr-^  les  armes. 
D'ordinaire  stir  moi  vos  regard»  se  perdaif^nt, 
Xes  «iens  en  même  temps  sur  moi  se  confondaient  : 
A  ^ent  petits  é^nrd' votre  amitié  fidelie 
^Tilie  fois  ni'a  flonué  l'/jvaulage  sur  elle; 
Ses  soupçoiîs  balançaient ,  ils  se  sont  appuyés» 
Et  produisent  enfin  l'effet  que  vous  voyez. 

CLITANDBE 

Hé  bien  !  si  notre  amour  eût  été  véritable , 
Ls  moyen  d'excuser  ce  trait  abominable  ? 
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O  R  P  H  I  S  F. 

II  ne  Pest  point  :  pourquoi  le  prendre  au  sérieux  ; 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

Elle  n'en  est  pas  moins  criminelle  à  mes  yeux. 
Penserait-elle  à  moi,  si  sa  maligne  adresse 
!N'y  trouvaille  plaisir  d'enlever  ma  tendresse  , 
A  qui  !...  o  R  P  H  isE  ,    rif. 

CUTANDRB. 

Fort  bien  ;  riez. 

G  R  p  n  1  s  E. 

Je  ris  de  ce  courroux. 
Son  caractère  est-il  une  énigme  pour  vous  ? 
Sa  fierté  vous  d^fie;  allons  ,  entrez  en  lice  ; 
En  vous  faisant  aimer  ,  confondez  sa  malice." 
Entraînez  ,  séduisez  ;  humiliez  son  cœur  , 
Et  forcez  son  orgueil  à  connaître  nn  vainqueur. 
Quoi  donc  ?  vous  balancez  !  quelles  sont  vos  alarmes  5 
Vous  le  savez  ,  Julie  élincejle  de  ciiarnies  ; 
X.a  Nature  a  veisé  sur  elle  avec  plaisir. 
Cent  dons  que  la  fortune  a  pris  soin  d'embellir; 
li'abus  de  tant  d'appas  touidenx  nous  inquiète  , 
Maisqu'crlle  aime  une  fois  ,  et  la  voilà  parfaite; 
Un  véritable  amour  au  sein  de  la  vertu  ,  » 

Va  fixer  pour  jamnis  sou  cœur  trop  combattu. 
Ces  mêmes  qualités  ([ui  Causent  notre  flâme  , 
Un  bonnétehomîne  aimé  les  transmctdans  notre  âme  , 
De  mille  sots  amours  son  cœurs'est  garanti  ; 
Sans  le  vôtre  ,  comment  peut-i!  être  assorti  ? 
Tout  ce  qui  lenvironne  est-il  fait  pour  lui  plaire  ? 
Son  àortestdoplier  sousvin  digne  adversaire  ; 
Et  le  mien  est  de  voir  beureux  et  réuni  , 
Ce  que  j'aide  plus  cher  ,  ma  nièce  et  mon  ami. 

CLIT  ANDRE. 

Je  cède  ,et  vais  tenter  cette  grande  entreprise  ; 
Won  penchant  m'enhardit ,  votre  espoir  m'autorise. 
Mais,  pour  me  mettre  au  l'ait  ,  quel  est  l'amant  du  jour? 

o  R  p  H  I  s  E. 
Lisimon. 

CLITANDRE. 

Que  devient  Kraste  et  son  amour? 
o  K  p  il  I  s  E . 
lie  vieux  Comte  le  chasse  ;  et  ce  choix  ridicule 
Caclie  un  plus  noble  feu  qu'elle  se  dissimule  ; 
Vojez-la ,  pariez  lui. 

CLITANDRE. 

Je  reste  dans  ces  lieux  : 
Je  veux  tout  observer  d'un  regard  curieux. 

o   R  P  H   I  s  E. 

La.  cour  va  se  grossir  ,  on  vient  et  je  vous  quitta* 
Adieu  ,  moucher  neveu. 


(f.  ) 

CLITANDRE  ,  SPuI, 

C'est  aller  un  peu  vite 
II  s'en  faut  que  sa  nièce  et  moi  soyons  d'acrord  , 
Allons  ,  snns  nous  flatter  ,  secondons  sou  effort  . 

sc/i:ai£   ui. 

É  R  A  s  T  E  ,  C  L 1  T  A  K  DR  E. 

CLITANDRK. 

Éraste  chez  Julie  ?  Est-ce  lu  ta  promesse  ? 
Qu'y  viens-tu  Taire  ?dis. 

ERASTE. 

Abjurer  mri  faiblesse  ; 
Du  plus  snnalant  reproclie  accabler  ,  à  lei  yeux  , 
L'objet  le  plus  perfide  etU'  plus  odieux. 

(•  L  I  T  A  N  D  K  E. 

Tu  l'aimes  donc  bien  fort  ? 

£   R  A  s  T  E. 

Oui  ?  Moi  ?  Je  la  déteste. 

CLITANDKE. 

Je  ne  m'en  doutais  pas. 

E  R  A  s  T   E. 

Oh  !  je  te  le  proteste. 
Ce  nV<;t  plus  un  amour  masqué  par  le  dépit  , 
Qui  s'jnilP  et  s'appaise  après  tni  peu  de*  bruit  ; 
C'est  uu  dï'Sieiu  formé  d'éclater  ,  d«  lui  nuire  .• 
Jecouri  l'éxecuter  ,  et  )c  viens  l'en  instruire. 

c  L  1  T  A  N  o  R  F. 

J'ignore  quel  fujet  cause  Ion  désespcjir; 
^nis  j'en  augure  mal  ,  pui^que  lu  veux  In  voir. 
Çiii  i:r«;nde  unt^   volage  ,  est  er.core  fideile  : 
Il  vaut  n.ienx  rimiler,que  lui  faire  querelle. 
Cours  chez  Lunle  ;  un  mot  va  terencfre  iimocent. 
Tonamoui  pour  Julie  .  éteint  j)resq'reu  naissant  , 
Kst  eue  cre  ignoré  de  celle  (iile  aimable  ; 
Ce  vseciet  lévélé  ,  te  rendrait  plue  coupable  ; 
Vas  :  je  l'ai  (li  =  po«^ée  à  te  bien  rei  evoir. 

ERAi-TE  ,  tirant  de  sa  pochr  une  lettre. 
Tiens,  reconnais  Julie  etie  haitlc  plus  noir. 
Hier  ,  détestnnt  Jubé  et  sa  fKme  ii. constance  , 
Je  me  fais  anuonceri  liez  ta  belle  parente  ; 
Dans  ses  yeux  oiS  son  âme  étalait  sa  grandeur  , 
Je  lis  ,  en  rougissant ,  mon  crime  et  son  ardeur  î 
J«  tombe  à  ses  genoux  ,  muet  et  plein  d'alarmes.-. 
Je  reçois  mon  pardon  arrosé  de  ses  larmes  : 
Attendri  ,  pénetié  d'annour  et  de  remords  , 
Pour  uie  justiîier  je  sais  d'iitureux  efforts  , 
Luciles*3'  prêtait  ,  et  sa  bouche  timide 
'Me  traitait  de  volage  ,  et  non  pas  de  pcrûde... 
C'eit  dans  ce  même  iuatant ,  qu'un  démon  envieux 
U.'accjible,  la  détrompe  ,  et  l'insulte  àmesyeux. 
(  //  donne  U-  UilUi  à  Clitandre,  ) 


» 
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C  L  1  T  A  N  D  R  E  ,  lit. 

»  t)e  grnre,  mafl'upe,  (lébarrHs'^.ez-ïn'^'î  d'Erasle  •,  l*hom* 
ma_s;e  (ju'il  i,'a\  isi:"  dt;  inp,  reiiclre  ,  afïligw  votre  amour— 
>)  propre  ,  sans  ll'iller  le  niien  5  et  vous  dnvrir-z  prendre 
«  un  peu  plus  de  soin  de  conserver  vos  conquêtes.  Il  iTi'a 
n  menacée  de  retourner  â  vous;  soyez  ,  je  vous  ()rie  ,  assea 
»  généreuse  pour   ne  me  le  point  renvoyer.  Julie.  « 

ER  A  ST  s. 
Hé  bien  ,  que  diras-tu  ? 

C  L  i  T  A  N  D  R  E. 

Que  Julie  est  sincère; 
Qu'il  faut  ,pour  ton  honneur,  l'oublier  et  te  taire. 

E  R  A  s  T  E. 
Me  taire  /  oh  !  la  coquette  apprendra  désormais 
A  respecter  l'amour  ,  à  le  hiisser  en  })aix  ; 
A  voir  d'cTutres  beautés  partager  son  empire  , 
A  ne  leur  point  ravir  des  cœurs  qu'elle  déchire  ; 
iKt  je  veux  préserver  de  ses  fers  odieux 
Cent  crédules  amans  que  séduisaient  ses  yeux. 
Je  l'attends.  Lorsqu'au  gré  du  courroux  qui  m'amène  « 
Mes  discours  insultans  auront  bravé  sa  liaine  , 
Je  cours  ,  dans  vingt  maisons  ,  des  plus  vives  couleurs 
Peijidre  sa  fausseté  ,ses  travers  ,  ses  noirceurs; 
Et  livrant  au  public  l'esprit  dont  elle  Hrilie  , 
J'imprime  ses  billets  ,  et  je  les  apostille. 

CLITANDRE, 

Tu  lui  feras  justice,  et  pour  moi  j'y  consens, 
lies  besoins  du  courroux  sont  des  besoins  pressrlns; 
Contente-les  ,  mon  cher  •  quand  tu  seras  tranquille  ) 
Je  te  demanderai  ce  qu'en  pense  Lucile, 

E  R  A  s  T  E. 
Oh  ,  Lucile  est  trop  bonne  :  elle  m'a  défendu 
De  la  voir  ,  d'éclater  ;  mais... 

CLITANDRE* 

*  Je  l'avais  prévu. 

Bésisteà  sesconseils  ,  vas  ,  cours  tesalisfaire  , 
Dépêche  ;  car  demain  tu  n'en  voudras  rien  fairC)' 

E  R  A  s  T  E. 

Je  le  voudrai  demain  ,  dans  dix  ans. 

CLITANDRE. 

Non  , crois-moi. 
Réfléchis  un  moment,  iu  rougiras  de  toi. 
Que  t'a  donc  fait  Julie  :  et  pourquoi  ta  vengeance 
Lavent  elle  punir  de  ta  propre  imprudence  ? 
Ses  regards  à  Lucile  ontarraciié  tes  vœux  ? 
Ton  intidélité  n'était  pas  dans  ses  yeux  , 
Elle  était  dans  ton  cœur;  seul  il  fit  l'injustice  , 
Et  c'est  sur  lui  qn'en  doit  retomber  le  supplice. 
Ton  dépit,  ton  courroux  ,  n'est  encor  qu'imprudent;     a 
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Il  devient  criminel  ,  si  ta  vas  pliisarant. 
Tu  cherchas  à  lui  plaire  ,  et  tu  plus  à  Julie  : 
Ne  fut-ce  que  deux  jours  ,  elle  fut  ton  amie  ; 
Toutre  que  ces  deux  jours  .Julie  a  fait  poiirtoî. 
Sous  le  sceau  le  plus  saint  fut  connniis  k  ta  foi  ; 
■Regards  ,  billets  ,  discours  ,  signes  de  toute  espèce  y 
T)u  plus  profond  secret  supposaient  lu  promesse;' 
Aux  mains  d'un  honnête  homme  elle  a  cru  confier 
Le  pouvoir  de  la  penlre  ou  de  l'humilier  ; 
Des  devoirs  de  l'an\nnt  sois  quitte,  elle  est  volage. 
Le  secret  en  est  un  ,do?it  rien  ne  te  dégante: 
Klle  e.st  femme  ;  elle  rompt  dg  perfides  liens; 
Soishotnine  ,  te>  sermens  doivent  survivre  aux  siens. 
Lrtissofis  le  petit-mnîlre  ,  et  l'impudent  cynique 
S'abreuver  de  scandale  et  vivre  de  critique  , 
Ft ,  sans  frein  ,  sans  pudeur  ,  déchirer  de  leurs  traits 
Celles  dont  ils  n'ont  pu  pjrofaner  les  attraits  ; 
Laissons  cette  yermineor^ueillcuse  et  sans  âme  , 
Séparer  des  débris  de  l'iionneur  d'une  femme; 
Le  bruit  est  pour  le  lut  ,  li  plainte  pour  le  sot  ; 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  ,  et  ne  dit  mot. 

E  R  A  s  T  K. 
Mais  ,  enfin  ,  quand  Julie  .. 

C  LITANDREi 

Hé  î  finis.  Ta  colère 
N'a  pas  le  sens  commun.  Monsieur  cherchait  à  plaire  , 
Auprès  d'une  coquette  il  n'a  pas  réussi  ; 
C'en  est  fait  pour  jamais  son  bonneurest  noirci. 

E  R  A  ST  E. 

Quoi  ?  tu  n'approuves  pas... 

CLITAN  DRB. 

J'admire  ma  bêtis© 
D'opposer  des  raisons  k  semblable  sottise. 
C'est  un  rare  accident  qui  t'arri  ve  en  ce  jour  , 
Et  personne  avant  toi  n'éprouva  pareil  tour. 
Une  femme  coquette  !  ah  !  bon  dieu  ,  cpi^^l  prodige  f 
ToutParis  va  pie>irerdu  malheur  qui  t'afflige.; 
Et  des  belles,  sur-tout,  le  scrupuleux  troupeau 
Va  frémir  ,  au  reçit  d'un  forfait  si  nouveau. 

E  n  A  s  T  E. 
Mais  je  prends  ,  au  moins... 

CLlTAUDRI. 

Retourne  chez  Lucile  : 
Elle  t'aima  ,  aime-la  ;  la  vengeance  est  ficile. 
Que  tardes-tu  ?dis-moi.  Bientôt  ton  successeur.. 

F  R    A  8  T  E. 

Quel  est-il  ? 

CLlTA-îfDKl. 

Lis  i  m  on. 


I 


(It) 

SR  A  s  T  E. 

Liisimon  ? 

CLITANDRE. 

Oui ,  d'honneur: 
^a  tante  me  I*a  dit. 

BR  A  s  T  E. 
Qi)i  !  ce  vieux  militaire  , 
Estimable ,  il  est  vrai  ,  mais  si  peu  fait  pour  plaire  ? 
Que  depuis  quatre  mois  le  marquis  son  neveu. 
Malgré  tant  de  leçons  ,  a  façonné  «i  peu  ? 

C  L  IT  AN  DR  E. 

Oui ,  te  dis-je. 

É  R  A  s  T  Ë. 

Cet  homme  est-il  fait  pourjuh'e? 
C'«std*un  mauvais  plaisant  la  mauvaisecopie; 
Véridique,  bortié  ,  par  conséquent  mutin  , 
Qui  voudra  de  l'amour.  Oh!  paibleu  ,  mon  chagrin 
ISIe  tient  point  au  récit  d'un  choix  aussi  bizarre. 
Et  je  ris  des  douceurs  que  l'amour  leur  prépare. 

CLITAND  RE. 

II  paraît. 

SCENE      III. 

LE  COMTE,  ERASTE,  CLITANDRE. 
LE   COMTE  ,   embrassant  Eraslf, 
Hé  !  bon  jour,  mon  très-cher. 
i:  R  A  s  TE. 

Quel  transport! 
Il  m*étoufFe. 

CLITANDRE. 

Oh  !  jadis  on  embrassait  bien  fort. 

ï  R  ASTE. 

Et  sur-tout  son  rival. 

LE     COMTE. 

Moi  ,   ton  rival  ? 

E  R  A  s  T  K, 

Sans  doute. 
*  Il  n'en  conviendra  pas,  il  est  modeste. 

LE    COMTE. 

Ecoute , 
Tu  railles  ;  mais  crois-moi;  dans  mes  jours  libertins  , 
Je  ne  Jiaissais  pas  ces  petits  cœur^  mutins  ; 
Je  savais  les  réduire  ;  et  plus  d'une  Julie 
De  s'être  prise  à  moi  s'est  souvent  repentie. 

ERA  s  TE. 

Bon  !  c'est  un  jeu  pour  vous  que  de  fixer  son  cœur. 

LE      COMTE. 

Mais  Eraste  ?  à  ton  air  moitié  triste  et  moqueur, 
On  dirait  qu'un  congé...  mais  de  la  bonne  espèce..» 


E   R  A  b  T  lî. 


II  Cil  vrai. 


LE    roiMTK  ,   hns  ,  à  part. 
Bon  ,  Julie  a  rempli  sa  promesse. 

La  i^rTfule!  as-lu  fnit.  dis-inni,  bien  du  fracas? 
Hé  Ïmcu  .  '"'"'•(  :^-iiîoi  donc  loi)  pitc^^  abie  cas  , 
Julie...  E  R  A  s  T  B. 

Oh  \  s'il  vous  pi  iît ,  Vous  le  saurez  rl'uii  autre  , 
El  voa,5-n»èmo  bientôt  vous  coulerez  le  vôtre. 

LE    COMTE. 

Le  mieiî  ?  pauvre  jeune  homme  !  il  est  désespéré. 
Crois-moi^  cVsl  pour  toujours  que  je  suis  adoré. 

CLiTANunE,  un  comte. 
Pour  toujouîS  ? 

LE  co:\]TE,  à  .CUtandre. 
Oui  ,   malgré  votre  surprise  cxticme,. 
C*esl  une  vérité  que  je  liens  d'elle-même. 

CLITANDR  1. 

IJ'elle-méme  ? 

;_  LE    COMTE. 

Oui ,  vous  d~is-je. 

CLTT  ANDRE. 

Oh  ,  oh  ,  c'ait  tout  de  bon 
Eraste,  qu'en  dis-tu? 

ERASTE  ,   à   Clitandre. 

Que  monsieur  a  raison  , 
Sins  crime  il  ne  peut  ;  lus  douter  de  sa  tcndiesse. 
Elle  n'a  jaraaii  fait  qu'à  lui  (  elle  promesse. 

LE     COMTE. 

Comme  ou  blùfVjC  les  j^^ns  fjue  l'on  ne  connaît  pas! 

Sivez-vous  que  Julie  ,  avec  lous  ses  appas  , 

Ne  me  senr.blait  d'aboi d  qu'une  franche  coquette  , 

Hien  qu'une  écerveléc  ?  oui ,  je  vous  le  répète. 

J'ai  tonuu  mon   erreur  en  la  voyatït  de   près. 

Sa  candeur,  son  bon  sçmis  é}»aleul  ses  attraits. 

Je  l'eutretinsliier  li'teheure  en  confidence, 

Je  fus,  je  l*a vouerai ,  charmé  de  sa  prudence  , 

De  sa  sincérité ,  là.  .  desabonne  foi. 

Allez  lui  demander,  elle  m*c.-liriie  ,  moi. 

Vous  Ticz?  oh  .'parbleu  ,  me^sieuîs  de  la  jeunesse, 

Vous  irez  taire  ailleurs  admirer  votre  espèce. 


LE  ll\  KQriS,  I  È  COMTE, ERÂSIE,  CLITANDRE. 

LE   lUAPQÏ'iS  ,   nu  'comte. 
Bon  jour  ,  mon  oncle,  lîé  bien  !  nous  avons  réussi , 
Vous  êtes  en  faveur.  Erasie..   Ah!  te  roid. 
Xu  n'es  plus  à  Julie ,  et  j'ai  rompu  ta  cuaine  , 
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Pemainle  présiclent  te  cède  Céliméne  ; 
ïNous  avons  ,  hier  an  soir,  pris  nos  arrangemens, 

ERASTE  ,  au  marquis. 
Pour  d'autres  que  pour  moi  conserve  tes  presens. 

LE    MABQUIS. 

Mais  il  faut  te  pourvoir;  mon  oncle  prend  La  place. 
Tu  lui  cèdes  Julie. 

E  R  A  s  T  E. 

Oli  !  de  fort  bonne  grâce. 

LE    MARQUIS. 

Hé  oui  ,  mon  cher  ,  hé  oui;  c'est  comme  il  faut  agir. 
Regretter  une  femme  !  il  en  faudrait  rougir. 
Pourquoi  se  tourmenter  par  \\w  dépit  frivole  ? 
Une  vous  quitte?  Hé  bien,  une  antre  vous  console. 
On  se  convient  ?  Tant  mieux  ,  entière  liberté. 
Ou  se  déplaît  î  Bon  soir  ;  chacun  de  son  côté. 

E  R  A  s  T  E. 

Vos  conseils  sont  fort  bons  ,  et  j'en  vais  faire  usage. 
Clitandre  ,  je  t'attends  pour  finir  ton  ouvrage. 

clitamore,    à  Eraste. 
Une  affaire  m'arrête  ,  et  je  veux  l'achever. 
Chez  Lucile  à  l'instant  je  vais  te  retrouver.' 

S  C  E  N  E     F. 
LE  MARQUIS, LE  COM  T  E,  CLITANDRE. 

LE  MARQUIS  ,  au  comte. 
Ceci  pour  vous,  mon  oucle  ,  est  un  exemple  utile  , 
Quand  votre  tour  viendra  ,  soyez  aussi  docile. 

LE   (  OMTE  ,  au  marrjiiis. 
Mon  tour  ne  viendra  point ,  entendez-vous  ? 

L  F.    DI  A  K  Q  U  I  s. 

Ehî  mais... 
Il  faut  bien  que  Julie  un  jour... 

LE    COMTE. 

Eh  î  non,  jamais  , 
Elle  m'estime  trop. 

LE   MARQUIS. 

Si  fort  qu'elle  vous  prise  , 
Encor  faut-il  qu'un  jour... 

LE  c  o  M  T  ï. 

Hé  \  non  ,  son  ame  est  prise  , 
Son  cœur  sera  constant ,  le  tems  le  fera  voir  , 
Et  j'en  crois  lessermeusque  je  vais  recevoir. 

(  Il  entre  cli.'z  Julie,  ) 

SCENE     FI, 

LEMARQUIS, CLITANDRE. 

LE   u AB.qu  15  i  riant. 
Les  oncles  sontplai sans.    . 
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CLITANDRE. 

Maicjuis,  je  «iiis  sînrère, 
A  la  suite  dn  choix  que  vuus  uvez  fnit  faire. 
Je  prévois,  pour  Julie  et  vous  ,  c|ucîqu'eiiibarras. 

I.  E    lu  A  n  Q  u  I  s. 
Peut-êhe  un  peu  de  bruit  veri  la  tiu  ,  n'est-ce  pas  ? 
Tant  mieux,  nous  en  ikou-^. 

CUTANDRB. 

Mnis  Julie? 

LE     MARQUIS. 

He  !  qu'importe  ? 
File  n'a  point  encore  eu  de  scène  un  peu  forte  : 
11  la  luuL  aguerrir. 

CLITANDRE. 

Son  éducation 
Vous  donne  uu  peu  de  soin  ? 

LL    MARQUIS. 

ISoti ,  sa  vocation 
3L'emporte ,  la  nature  a  fait  wn  chef-d'œuvre. 
C'est  le  meilleur  cspiit!  qui  trac  asse,  manœuvre  » 
ÎVlédiL ,  sème  le  trouble,  aime  à  tout  diviser , 
l^ui  brouillerait  l'état,  le  tout  pour  s'amuser. 
De  révolutions  ,  de  conquêtes  avide , 
Qui  voudrait  envahir  tout  l'empire  de  Gnide. 
Son  unie  est  toute  à  jour,  son  cœur  est  un  miroir , 
D'où  l'amour  disparaît  dès  qu'd  s'est  ]at'»sé  voir, 
Petit  monstre  charn-ant .  lutin  mdéchiffrable  , 
Qu'il  faudrait  étouiler  ,  s'il  n'était  adorable' , 
Qui ,  blâmant,  approuvant,  raisonnant  au  hasard  , 
Vouséionne,  vous  force  à  suivre  son  écart. 
Avant  qu'd  soit  deux  mois  ,  et  sous  ma  discipline  , 
De  nos  cercles  brillans  ce  sera  rhéroine. 

clitandHî; 
Oui,  c'est  un  bon  sujet,  sans  doute  elle  ira  loin. 
Xais ,  dites-moi ,  quel  est  l'objelde  votre  soin  ? 
De  vous  en  faire  aimer? 

LE    jM  a  R  Q  U   1  s. 

L'idée  est  impayabÎR. 
Si  dem'aimer  de«ix  jo'irs  je  la  croyais  cajiible. 
Je  l'abandonnerais.  J'ai  des  principes  ,  moi , 
Mais  sf)lide&,  constans.  Mon  destin,  mon  emploi  , 
C'est  d*éteindre  en  tous  lieux  ce  travers  qui  me  blesse, 
Le  sentiment  pervers  «fu'ou  appelle  tendresse, 
Dont  l'abus  à  l'amant  donne  en  propriété 
"Un  cbiet  qui  se  doit  à  la  société. 
>îon  élude  d'abord  ,  est  d'armer  une  belle 
Contre  cent  préjugés  dont  on  les  ensorcelle  , 
Ces  noms  tant  répétés  de  dé(  ence  ,  de  mœurs  , 
i.ir  moiujdedeux  leçons  s'efTcicent  de  [caivs  cœurs. 
Je  les  livre  à  la  soif  de  briller  et  de  plaire  , 
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Elles  aiment  le  bruit,  oh  !  je  leur  ^n  fais  faire» 

Une  scène  brnyanle  ,  amène  un  autre  éclat  ; 

Tantôt  c'est  un  caprice,  et  tantôt  un  combat: 

On  noircit ,  on  caresse  ;  on  brouille  ,  on  raccommode; 

Et  livrée  aux  devoirs  d*nne  femme  à  la  mode. 

Toujours  dans  les  plaisirs ,  on  se  fait  une  loi 

De  braver  le  public  ,  et  de  vivre  pour  soi. 

CLITANDRE. 

Vos  talrns  merveilleux  égalent  vos  lumières; 
Vos  leçons  ont  germé  chez  beaucoup  d'écolières. 

LE    MARQUIS 

Il  en  faut  convenir  ,  et  je  suis  effrayé 
Des  rapides  succès  dont  mon  zèle  est  payé. 

CL  1  T  A  N  D  R  E. 

Vous  avez  beau  vanter  votre  art,  votre  système; 
Il  n'est  point  infaillible  ,  t-t  Julie  elle-même , 
Malgré  son  natur<^det  malgré  vos  talens. 
N'est  point  parfaite  encor. 

LE   tmaRquis 

Non  :  ses  progrès  sont  lents. 
Depuis  un  certain  temps  ,  certaine  reteime 
Sur  le  dernier  degré  l'arrête  suspendue , 
Pour  atteindre  au  sommet  il  ne  lui  faut  qu'un  pas. 
Elle  a  l'entêtement  de  ne  le  vouloir  pas. 
Oh  !  parbleu  ,  nous  verrons  ;  Cbloé  ,  Gélie  ,  Hortense  ^ 
Dont  je  vais  l'entourer ,  vaincront  sa  résistance. 
Je  leur  prête  ce  soir  ma  p«lite  maison  ; 
Leur  exemple  mettra  Julie  à  la  raison. 
Une  femme,  d'une  autre  aime  à  presser  la  course  : 
Et  c'est  pour  les  former  ma  dernière  ressource. 
La  voici. 


SCENE     VU. 

LE  COMTE  ,  JULTE  ,LE  MARQUIS  ,  CLTT ANDRE. 
JULIE  y  entre  en   petite  matiresse  ,  et  res'irde.   beaucoup 
Clilnndre  jyendcuit  toute  In  scène, 
(  u4u  Comte  qui  lui  donne  La  main.  ) 

Pourquoi  non  ?  cela  peut  s'arranger. 


Vous  m'écrirez  ? 


LE  COMTE  ,  à  Julie. 


Vous  sortez  ? 


JULIE. 

Oui  ,oui,  nous  y  pourrons  songer. 
L  E  Marquis,  à  Julie. 


JULIE  ,  au  Marquis, 

Oui  vraiment.  J'ai  hâté  ma  toilette. 
Je  ne  veux  pas  du  Conxte  épuiser  la  fleurette  , 
J'entends  mes  intérêts. 

LE    COMTE. 

Ah!  Madame!  les  miens. 
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Sont  ^e  perpétuer  de  si  rî\crs  entreliens. 
LK   MARQUIS  ,  rtw  ronitr. 
Mon  oncle,  votre  amourest  d'un  babil  extrêm«. 

LE  C  G  M  T  E. 

Chacun  de  vosnttraits  mérite  un  diadème  : 
Comme  elle  rst  ra^'onnanle  ! 

JULIE ,  au  Comte, 
(  Au  Marquis.  )  11  suffit  pour  un  jcur. 

»Tesnis  pres(jii*à  présent  comme  on  faisMit  l'amour 
Au  temps  de  ii^ou  ai-Mile.  Adieu  ;  je  Vais  eu  ville. 

LE    MARQUIS. 

Si  matin  ,  eu  visite  'r' 

j  u  Lr  E. 

Oui  ,  cliez  une  imbécile  , 
Cliez  fa  prude  Doris  ,  qui  vint  hier  m'cnim  ver , 
Dans  la  même  mounoie  ,  oh  !  je  vais  la  pa^er  : 
Car  je  choi^is  exprès  l'heure,  rinstaiit  propice  , 
Où  seule...  Enfin ,  je  veux  que  Damou  me  maudisse, 

LE    MARQUIS. 

Ils  sont  fort  bien  ,  dit-on  ? 

J  u   LIE. 

Hé  ,  oui  ,  c'est  le  meilleur; 
Qu*en  dites-vous  ?  Je  veux  lui  dérober  son  cœur. 
Je  prétends  les  brouiller  à  ne  se  plus-eutendre. 

LIMABQUIS. 

Elî  ,  mais  oui  !  ce  seiait  un  service  à  leur  rendre. 
Damou  ,  en  vérité  ,  devrait  être  confus; 
Depuis  près  de  dix  jours  ils  ne  se  quittent  plus. 

LE    COMTE. 

Mais  dix  jours?  C'est  bien  peu  pourtant. 

JULIE 

Pour  moi  j'ignore 
Ce  qu'au  bout  de  dix  jours  on  peut  se  dire  encore. 

LE    c  O  INI  T  E . 

Ah  î  Madame,  on  se  dit.... 

J  u  LIE. 

]\]on  cher  Comte,  entre  nous. 
Je  doute  que  jamais  je  l'apprenne  devons. 

(  Elle  donne  la  main  au  Marquis  et  au  Comte  , 
et- fait  une  révérence  à  CVUnnàre,  J 
CLITANDRE,  Seulf. 

Avec  quelle  finesse  elle  a  tendu  le  piège  ! 

Vinc»t  regards...  Pasuîi  mot   Je  veux,  à  son  manèçre  , 

Opposer...  M'iis  OU  vipn-t .     C  «^'sf.  Ko-o((e;   fnti  t  tnieut. 

SCENE    nu. 

C  LITAiS  3)RF,  ROSETT  E. 

n  o  s   E  T  TE. 

Monsieur,  par  ordre  expiés  ,  ncï  quittez  pas  ces  lieux. 
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CLITA  NDRE. 

Je  n^li  pas  le  loisir. 

n  o  s  E  T  T  E . 
^  La  réponse  est  jolie  ! 

Mais  je  vous  parie  an  moins  de  la  part  de  Julie. 

C  L   r  T  A  N  D  R  E. 

A  la  bonne-heure;  mais... 

R  o  s  ETT  E. 

KHe  va  revenir. 
CLITANDRE  ,  lui  doiinaiU  un  bilLù, 
Rends  ce  billet... 

ROSETTE. 

C'est  vous  qu'on  veutenfrefenir. 
Quelqu'esprit  ,  quel  qu'amour  que  vous  puissiez^  mettre  ~, 
Tête-à-tête  on  dit  mieux  c\\\q  ne  dit  une  lettre. 

CLITANDRE. 

Mais  vraiment  ce  billet  je  ne  l'ai  point  écrit  5 
11  vient  d'elle. 

ROSETTE. 

Comment.^ 

c  LI  TA  N  DR   E. 

Un  valet  mal  instruit 
A  sans  doute  oublié  sa  véritnhle  adresse  ; 
Mais  il  n'est  pas  pour  moi  ;  tiens  ,  rends-leàta  maitress», 

R  o   :    E  T  T  E. 

Il  est  pour  vous  ,  monsieur. 

CLIT  ANDRE. 

JSfon. 

R  o  S  E  TTE. 

Le  fait  est  constant. 


Je  le  sais  bien. 


Je  sais  son  secret. 


ClilTANDRE. 

Hé  non. 
R  o  s  E  T  T  E. 

Ciel  ,  quel  entêtement  î 


c  LI  T  A  ND  R  E. 

Soit;  je  ne  veux  pas  l'apprendre* 

ROSETTE. 

Vous  savez  fort  mal  vivre  ,  au  moins,  monsieur  Clitandre. 

CLITAN  DUE. 

Adieu. 

R  o  s  E  T  TE. 

Demeurez  donc;  vous  me  ferez  gronder. 

CLITAKDRE 

Une  affaire  me  presse  ,  et  je  ne  puis  tarder.         (  //  sort,  ) 

ROSETTE  ,  seule. 
Ouï  !  c'est  donc  laie  ton  de  ces  gens  raisonnables  ; 
De  ces  gêna  qu'on  estime  ?  Ah,  qu'ils  sont  haïssables  1 


(iR  ) 

Que]  acriieil  !  par  ma  foi  ,  lesf'^mmes  n'ont  pas  fort, 
Qiinii  1  il  s'en  \on(  outre  nu  ,  rie  le  chasser  d'abord. 
Heureusement  Pt'spèce  en  est  rare,  et  nos  belles 
Trouvent  à  moissonner  des  cœurs  plus  dignes  d'ellef. 
Quel  cnprice  â  .lulie  aussi  de  s'adresser 
Aces  l'ens  dont  la  têle  est  faite  pour  penser  , 
Dont  le  (  oeiir  fioi'lement  réfléchit  et  médite  ; 
CVït  bien  lait  ;  elle  n'n  que  ce  qu'elle  mérite. 
Tnisse-t-on  accueillir  de  la  même  lac^-on 
Toute  femme  qui  veut  tâter  delà  raison. 
Fin  du  premier  ^cte. 

AC  i  i:  1 1. 


SCENE    PRE  iM  1ERE. 
ROSETTE,  JULIE. 

JULIE. 

^I.iis  je  n'y  comprens  rien.  Quoi  ,  tout  de  bon  î  Cb'tandre 
Malgré  mon  ordre  expies  ,  n'a  pas  voulu  m'attendre  ? 

R  o  s  E  T  TE. 
Pour  la  première  lois  ,  non  sans  étonnement , 
Madame,  j'ai  >u  lair  à  cet  ordre  (harni^nt. 
Je  i  .-)isou\eni  porte  ,  ma  moindre  récompense 
Etait  de  \  ^^\\•  briller  la  joie  et  l'espérance  ; 
Souvent  avec  o'-^"ieil  l'eri  admirais  i'f  ff-^t  , 
IMais  sur  inonsîf^ur  Clitandre  il  a  maucjué  tout  net. 
Ce  n*est  pas  tout  eiicor 

JULIE. 

Q  loi  donc  ? 

ROSETTE. 

Voici  la  lettre.., 

JULIE. 

Comment  ? 

R  o  s    F.  T  T  ï. 

Qu'il  voi  3  9  plu  de  lui  faire  remettre. 

JULIE, 

Il  te  l'aurait  rendue  ? 

a  o  s  E  T  T  K. 
Oui. 

JULIE. 

Mais  on  n'y  tient  point. 

R  o  5   E    T  T  E. 

A  ce  beau  procédé  ,  l*air ,  le  ton  était  joint. 
<^ou3  rougissez  ,je  croi* 

J    U  L  I  E  , 

r/nventure  est  nouvelle. 
R  o»  E  T  T  1. 
îs*allez  pas  accuser  au  moins  mou  peu  de  zèle  ; 
J'ai  prié,  j*ai  grondé. 
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JULIE. 

C'itandre  a  de  l'esprit 
II  a  cru  me  piquer  en  rendant  cet  éi  rL  , 
Il  vent  me  voir  venir.  Oui-Jà  ,  cel  artifice 
Peiit-élre surprendrait  nu  cœur  encor  novice  ; 
Mais  il  devrait  me  croite  assez  d*jiabilifp. 
Pour  m'honorer  d'un  pièi;e  un  p"n  moins  usité. 

R  o  s  E  T  T  îî 
Je  ne  vois  ,  là-dedans  ,  an  i(i'  e  ni  piège. 
Il  ne  vous  aime  point,  voilà  tout  son  manège. 

JULIE. 

II  ne  m'aime  point  ! 

|L  o  s  E  T  T  E. 

i\on. 

JULIE 

Mais  y  penses-tu  bien? 
Rosette. 
Vous  êtes  adorable  ..  Oui  :  mais  il  n'en  voit  rien. 
Ijtçnore/.-vous  ces  gfiùts  iiornés  et  terre-à-terre? 
Plongés  dans  l'épaisseur  de  leur  petits  sphère  , 
Il  leur  faut  des  (objets  qui  soientà  leur  niveau , 
Et  qui  puissent  tenir  dans  leur  petitcerveau  , 
A  ce  qui  leur  ressemble  ils  portentlcur  hommaga. 
Vous  êtes  pour  ces  gens  d'un  trop  sublime  étage. 
Ils  n'ont  pas  ,  pour  vous  voir  ,  les  organes  qu'il  faut , 
£t  Clitaudreest  peu  fait  à  regarder  si  haut. 

JULIE. 

Soit  caprice  ou  raison  ,  sa  conquête  me  tente  : 

Je  veux  ,  pour  quelques  jours  ,  l'emprunter  â  ma  tante. 

ROSETTE. 

Ils  s'aiment  donc  ? 

JULIE . 

Tout  juste. 
Rosette. 

Ah  I  quelle  trahison  ! 
Ils  s'aiment  sansvotre  ordre  ? 

JULIE. 

Oh -'j'en  aurai  raison. 

ROSETTE. 

Quoi  !  tandis  qu'au  dehors  l'ardeur  de  votre  zèle 
Persécute  en  tous  lieux  ,  détruit  l'amour  fidèle  ; 
Qu'au  mépris  des  clameurs  de  mille  objets  trahis  , 
Vous  divisez  au  loin  les  cœurs  les  mieux  unis  ; 
Quoi  !  dans  votre  maison  ,et  sous  vos  yeux  ,  madame  , 
Deux  cœurs  osent  brûler  d'une  constante  Hume  ? 
Armex-vous  ,  combattez  ,  courez  les  désunir  ; 
Oui ,  fut-ce  votre  mère  ,  il  faudrait  la  punir. 

JULIE 

Depuis  un  certain  tems  ,  sait  org-icil  ou  franchise  , 
Le  ton  avantageux  est  le  seul  ton  d'Orphise-. 


(   :io  ) 

T'xhve  (ie  son  liéros  ,  elle  m'a  milice  foi'? 

Vanté  ,  siMs  le  nominfîr  ,  le  priv  de  cerfains  cboiv...  ^ 

Que  je  faisais  iirnnd  l^riiit,  tandis  qtif^  d'nntreschnniïcs 

Captivair-nt  ctMlMns  cœurs  m-dessus  de  mes  armes... 

Des  hravndes  enlin  ,  di'sd(^lis.  J'ai  tanf  fait , 

Que  df  (OS  fe'ix  si  beaux  j'ai  déi  otivert  l'ohj^'t  ; 

C'est  ce  même  Clitandre  ,  on  je  suis  foi  L  trompée  : 

Oh  !  je  la  punirai  de  s'être  émancipée  ; 

Ce  jour  méine  .si's  ions  serotit  luimiliés  , 

Et  je  tiouve  [biaisant  de  la  voir  à  mes  pieds. 

R  os   F.  T  T  K. 

Tout  comme  il  vons  plaira  ;  nr.iis  les  nièces  prudentes 
Aiment  bien  mieux  tromper,   qu'Inimilio-r  le'ii  s  (-nites. 
Co:isuhjz-vons  ;  tiojnper.  .  c'est  nn  plaisir  si  doux! 
Wnis  je  n'approuve  pa^  le  seront!,  entre  nous. 
Clitandre  est  de  ses  j;ens  ,  il  a  su  m'en  convaincre 
Qu'il  n'est  ni  glorieuv  ,  tu  facile  de  vaincre  : 
3)es  pré'noés  ,  des  tons  rpii  vons  sont  incoimus... 
De  la  raison  ,  enfin,  n'attende/.  ri'»n  de  plus, 

j  u  Ll  F. 
De  la  raison  ,  dis-t'i  ?  peu  d:'  chos?  t'arréîe 
Ces  héros  d  e  raison  ont  tous  1.^  cœur  si    bête  ! 
liCur  esprit  ,  il  est  vrai  ,  opndarmé  contre  nous  , 
Souvent  brille  aux  dépens  de  nos  airs  ,  de  nos  goûts  ; 
lîous  dédaigne  de  loin.  Somines-aons  eu  préseme  ?.. 
"Un  seul  geste,  un  coup-doeil  ,  un  mot  de  préférence, 
Kotre  juge  bienlôf  réforme  ses  airêls  ; 
On  veut  nous  décider  :  on  nous  voit  de  pbn  prés. 
On  uous  voit...  vaiirpniput  ont  résiste  à  sa  chute. 
Le  cœur  brûle  ,  tandis  qi»o  la  raison  dispute. 
Clitandre  ,  par  exemple ,  oh  bion  !   e  mets  en  fait 
Q  l'i!  a  secrètement  lu  dix  fois  mo.i  billet , 
Tu  n'a^pas  rténetré  dans  son  am?  sirpii^o  : 
Un  reste  de  vio'ux  ^oût,  y  combit  pour  Orphise, 
Y  balance  IV-spoir  d'un  triomjilie  plus  doux. 
Mais  un  mot  d'entretien  le  met  S  mes  genoux. 

R  O  s  ET  T  E 

Puisque  vons  le  voulez  ,  tenter  donc  l'entreprise. 
Il  dûitétie  venu  sous  bvs  ordres  d'Orphise. 

JULIE 

Bon  ,  tu  m'avertiras   ^îa  tante..  .\h  !  h  voici. 


SC£.\i:'     IL 
JULIE,   OKPHLSK. 

(j  R  P  II  I  s  ï. 

Ma  nièce  ,  comment  donc!  vf>us  voilà  seule  ici  ? 
Vos  sujets  rai^^.nblés,  et  pleins  d'impatience. 
Murmurent  hautement  d'une  si  lon^-ue  abseiK  e. 
Julie,  allez  régner,  tin  peupl<i;  tout  entioi- 
Attend,  etdevaut  voui  se  v.-c •••.:' '.  irjii'  •"•. 
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A  son  empressement  ne  soyez  point  rébelle  , 
Vénus  s'honorerait  d'un'*  cour  nussi  belle. 

JULIE. 

Mes  triomplîes  sont  beaux  et  nombreux,  )'en  convîen»  , 
IVlais  mon  uimable  tante  Mime  a  cnclier  les  siens  , 
Contente  de  régner  sur  un  cœur  sans  partage  , 
Ses  yeux  du  monde  entier  tu'abiuidounent  l'hommage. 

OR  PII  ISE, 

Comment  donc  •'  sur  un  cceur,  moi  je  prétends  régner? 

JULIE. 

Je  voudrais  le  connaître  ,  afin  de  l'épargner... 
Car,  si  i'allais  lui  plaire  ?.,.  Allons,  en  confidence. 
Dites^.  J'ai  mes  raisons. 

o  R  P  IlIS  E. 

Elle  est  folle,  je  pense. 
Vas,  remplis  l'univers  de  Les  succès  brillans , 
Etale  toi:  esprit ,  ton  snvoir  ,  tes  talens  , 
Si  i'aimais  ,  ma  fierté  le  mettrait  à  pis  faire, 
Tu  ne  plairas  jamais  à  qui  je  pourrai  plaire. 

JULIE. 

Ah  !  vous  me  défiez,  !  je  ne  réponds  de  rien , 
Adieu.  N'oubliez  pas  au  moins  cet  entretien. 

o  R  p  II  is  E  ,  seule» 
Je  ris  de  sa  menace,  et  sou  humeur  trop  vaine, 
Dans  les  nœuds  qu'on  lui  tsnd,  l'embarrasse  et  l'entraîné. 
J'ose  toi  t  îspérer. 

SCEl\E    II! 

clttatndrp:,  orphise. 

o  R  p  H  I  s  E. 

Ah  !  Clitaudre  ,  c'est  vo'.is.  \ 

Tout  Sf^mble  concourir  au  succès  \e,  plus  dou-x. 
Je  viens  de  la  piquer  presque  jusqu'à  t'outrage. 
On  va  ,  pour  vous  gagner  ,  mettre  tout  en  usa!;^e. 
Voyez-là:  profitez  d'nn  instant  si  fixateur, 
Et  de  sang-froid  .  soudex  le  clicurin  de  son  cœur. 
Vous  vous  êtes  conduit  à  merveille  ,  Clitandre  , 
Le  renvoi  du  billet,  \^  refus  de  l'attendre  , 
3>-ont  vous  m'avez  instruites ,  ont,  parleur  nouveauté  , 
Si  puissamment  surpris  son  esprit  agité  , 
Que  ,  fuyant  de  sa  cour  la  coliue  ordinaire  , 
Je  viens  de  la  trouver  dcîus  ce  lieu  solitaire  > 
Tenant  avec  B.oset'te  uji  cabujet  secret, 
Et,  sur  ce  ((ue  j'ai  vu  .   vous  en  étiez  l'objet. 

c  L  R  T  A  N  D  r  K  , 
Il  n'est  pas  temps  encor  fl'écouter  l'espérance. 
De  fi,race  ,  afFcuiui'-.ie/- plutôt  ma  résistance. 
Dites-moi  que  l'objet  qtje  j'altaque  eu  ce  jour. 
Est  iîiconstant  ,  perfide,  incapable  d*amour  , 
Qui ,  joignant  (  outre  mci  les  attraits  à  la  ruse. 
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Va  rira,  si  j'érhappo  ,  et  me  p^rd  ,s*il  m'abuse. 
Avec  ces  se utiiiuMis  ,  rjd'il  me  Tuit.  inspirer, 
Assc7 dt»  ro!ip<  encor  me  rest.t»nl  h  parer. 
J'v  ferai  de  mon  mi^^iix  ,  et  j'ose  bien  vous  dira 
Qu'il  ne  lui  sera  pas  <iise  cl»"  mu*  séduire. 

a  n  p  n  I  s  E. 
Paix.  .Tappfrroi-,  R»)>;cMlf'  .. 

S  c  t:  A  £    I  y, 

CLITANDRï^,   ROSETTE,  ORPHISE. 

HOàtTlB,    6rt,,   à  /.arl. 

E:in.  Le  \  oilJ!i  venu. 

ORPFII-E  ,    à     Pu)SClte,  ^ 

Veux-lu  me  parler? 

ROSCTTF,    à   O-pIlise. 

Moi  ?  non  ,  mais... 
O  û  l'  U   I     E. 

Que  cherches-lu  ? 

ROSETTE. 

Rien...  mais  si  vous  vouliez  ,  pour  soulager  Julie, 
Madame  ,  en  ce  momenl  joindre  la  compagnie  ? 
lie  cercle  est  fort  nombreux 

o  R  P  H  I  s  B 

Il  est  selon  son  goût  ^ 
Et  sans  moi ,  d'ordinaire  ,  elle  suthL  â  tout. 

ROSETTE. 

Oui,  mais  ,  dans  un  instant... 
o  R  P    H  1  s  E. 

Que  fait-on  ? 
u  o  5  2  T  r  E. 

Les  parties. 
Dans  les  règles  ds  l'art  viennent  d'être  assortie^». 
A  l'ombre  d'un  faux  jour,  les  belles  ,  pur  nos  soins  , 
De  leurs  jeunes  attiait>  n'o:it((ije  de  vieux  témoins. 
Les  laides,  ou  contrnirc,  en  fac-i  des  croisées. 
Aux  jeunes  ctourd  s  sont  toutes  opposées. 
Les  amarjs  ,   dos  à  dos  ,  aux  deux  bouts  du  logis  , 
I*fe  peuvent  s'entrevoir  sans  un  torti'^-ulis. 
Pour  iindame,  elle  a  pris,  après  mainte  épii^ramme. 
Deux  st-i^neurs  les  mieux  f^its,  et  Va  plus  laide  femme. 
Elle  a  bi'ii  mieux  er.cor  signalé  son  pouvoir. 
Du  niatiique  reflet  calculant  le  pouvoii  ; 
Elle  îi  SI  prudemment  distribué  les  plac  es  , 
Que  nid  œil  féminin   n'a  l'usage  drscilaces. 
Tandis  que,  p,Tr  l'efTjt  du  même  arrangement , 
Elle  est  vutëLse  voit  dans  tout  l'appartement. 

o  R  p  n  I  s  E . 
J'entre  un  moment  chez-moi,  je  la  rejoins  ensuite. 

HoscTTE-à  Cliiaiidre, 
Et  v»;iia-lon  raoniiear  ? 


h 
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cLITAKdRE  ,  apperceimnt  venir  çueh/ii*un. 
Voici  quelque  visite. 

ROSETTE. 

Tant  pis. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Elle  est  pour  ixins. 

— — M^— — ^—  '  '  '  — — i^-^— -^i— M^—— ^W^ 

se  E  I\  E    F, 
CLITANDRE  ,  ROSKTTE ,  LE  COMTE,  ORPHISB. 

h  OMETTE  ,  au  Comte. 

Venez  ,ori  vous  attend. 
LE  COMTE  .  Iffinsforté  à  ()/ plii^e, 
Excusez  ,  on  m'afit^id  ;  rar  rinns  un  ^iilre  instant 
J'aurai-  à  vous  parler  d'une  afF  ire  importante  ; 
Mais  quand  la  nièce  alteuf!  ,  on  peut  quitter  la  tant© 

ROSLTTE  ,  <'2i/    CoifltC. 

Venez  donc. 

tE   COMTE  ,  ^7  Clitandre, 
On  m'atit^ud  ,  Clitindre.  Servitenr, 
(  Il  entfe  chez  Jul/^,  Moselle  le  suit,  ) 
o  u  p  H  I  s  E. 
Il  ne  Jouira  pas  long;-lemp3  de  sa  faveur. 
Je  rentre  aussi.   (  Hlle  entre  chez  Julie.  ) 

CLITANDRE,  seul. 

Je  tremble  ,  oh  oui  !  je  suis  sîncèr*  , 
Je  connais  le  danger  ;  puissié-je  m'y  soustraire  ? 

SC£AE      / L 
JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE. 

Mais  rien  n'est  si  galant  que  votre  procédé  î 
AU,  qu'en  un  autre  temps  je  vous  auiais  j»rondé  ! 
PasôOus.  Pour  cette  lois  ma  bonté  vous  excuse. , 
Je  dépends  du  moment,  et  celui-ci  m'amuse: 
Car  ,  voulant  vous  parler  ,  vous  sachant  en  ce  lieu  , 
A  l'un  de  vos  rivaux  j'ai  tait  prendre  mon  jeu: 
Il  est  au  désespoir  ;  je  ris  de  In  wrin»a(  e 
Qu'a  fait  notre  vieux  Couite  etî  occupant  ma  place. 

C  L  I  T  A  N  D  It  E. 

Votre  vieux  Comte  ù  toi  t . 

JULIE. 

il  est  original. 

C  L  I  T  A  N   L)  H  K. 

Mais  ,  de  grâce  ,  pourquoi  u\e  nonjuier  son  rival  ,^ 
Il  vous  aime,  dit-on. 

JULIE. 

Sans  doute.  Et  vous  ? 

CLITANDRE. 

Madame... 
Jamais, .t 
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JULIE  ,  avec  gaieté. 
Ah,  vous  voulez  déguiser  voire  flàme  . 
Vous  voulez  m*.uIorei-  sans  ((iie  j'en  sarUe  rien  ':* 
Ti&  !  cesse/,  d'à fTecter  ce  inodf^stf»  niaiiilipn. 
Vous  ni'nirne/. ,  tout  est  dit .  Hé  bien  mon  rlior  Clitandre, 
D'Iîcnneiir,  l'est  un  aveu  qm»  je  b' niais  d'enLeiidie. 

CLITANDRI,  étonné. 
Tout  est  dit.  Peruiettez... 

JULIE. 

Allons  ,  regardez-moi. 


Je  le  veuT. 


CLITAHDRE. 

Volontiers. 

JULIE. 

Eli  bien  donc  ! 

ClilTANDRE. 

Je  vous  voî. 

JULIE. 


Est-ce  tout? 


ClilTANDRE. 

Les  beaux  yeux  !  la  charmante  figure  ! 

JU.IilE. 

Fort-bien  •  coulinue/,. 

tilT ANDRE,  souriant 

Tout  est  âh,  je  vous  jure. 
JULIE  .  f;uL('tfU'iit. 
Kon  ,  non.  Vos  yen  x  à  moi  m'en  disent  beauconp  plus  , 
Vous  m'uimerez  ,  Monsieur,  vos  soins  sont  superflu*. 

CLITANDRE, 

Et  votre  cœur  du  mien  seia  la  lé'  onipense. 

JULIE,   niinuuda/il. 
Mais  vous  pouvez. compter... 

CLITANDRE, 

Oui ,  sur  votre  constance  , 
Je  le  sais.  Répondez  deg,race,  à  votre  tour. 
Puis-je  vous  dtîniander   ce  que  c'est  que  i*amour  ? 

JULIE. 

La  belle  question  ! 

CLITANDRE. 

H  est  bon  que  je^ache 
Ouelle  idée  à  ce  mot  parmi  vous  on  attache; 
(Jar  vous  le  présewtez  ici  sous  »in  aspect. 
D'une  aisan(e,  d'un  ton  qui  m'est  un  peu  suspr'ct: 
F-t  je  ne  voudrais  pas  ,  joignant  mon  i  œur  au  v«3tro  , 
Vous  donner  un  amour  moi ,  pour  en  prendre  un  autre. 

J  u  L  1   E 

Commenta  en  est-il  deux  ?  H  est  ,  je  croîs  ,  par-tout 
Tel  que  nous  le  senlon<î  ;  coiisonnance  de  goût , 
Union  d'agiément  ,  habitude  amusante  , 
Qu*un  caprice  détruit,  cl  qu'un  coup-d'œil  enfante: 


(   25   ) 

Le  ressort ,  le  lien  de  là  sorii-té  , 

<Pui  d'objets  en  objets  voltige  en  liberté; 

Qui  ,  poui  brillcraii  ionr  ,  a  cjiiitlé  les  nielles  , 

Et  transporte  a  g:  and  bruit  le  pi  nbi   s(ir  ses  aîlej. 

C  L  I  T  A  N    D  H   E 

Je  meurs  j  si  j'entends  rien  à  '(wA  i  e  jargon-^là. 

JULIE. 

£li  /  mais... 

clitanor  e. 
Quoi  !  vous  i  ri>  ve/  (|tie  l'amour  soit  Cela  ? 

J  U   LIE 

Ouï  vraiment  ;  aujourd'hui  l'on  n'en  conn  'ît  pns  d'Hutre. 
Arrangeoiiij-nous  pourtant  ;  voyons  ,  quel  est  le  vôtre; 
Detailiez-nioi.. 

CLIT  AN  ORE 

Le  mien  .  to  .|Ours  mal  défini  , 
Se  dérobe  au  di«;rotirs  ,  ne  peut  cfi'*étre  spnti  ; 
Et  ,  sans  vous  (  fTenser  .  je  p^ê^lMne  .  madame, 
Qu'il  est  rare  entie  \ous  ,  <  riril  lui  faut  une  âme. 

j  u  L  i  K 
Ah  \  vous  m'allez  vanter  («(  éfr'^  suranné  , 
3De  m_^" stères  ,  de  pleurs  ,  d'ennni.s  pf?v  nunné  ; 
Ce  (j^iaudes  plaisir>;  de  iiosHnl!t|nes  b^lU-s  , 
Pour  cjui  c'éfail  trop  nen  d'èire dix  ari^  fui^'lles. 
Tout  «e  vieux  protocole  est  b.uitii  .«m'UIs  retour  : 
Ce  n'esi  pbiscpi'en  puisant  cpi'on  encense  l'-uriour^ 
Clitandre  ,  croyez-moi  ,  suivpz  cette  niétlu">de; 
Elle  etjt  plus  usitée  ,  et  b''an(<!i!  pins  t  oiuniudct. 

CLlTANDiiE. 

îîoa,  celanesepeut. 

JULIE. 

Qtiei  air  humilié  ! 
Vous  vous  rendez  etiRfi  ?  • 

clitaNDUE,  l'Ouliint  5V/*  aller. 

Vous  me  faites  pitié. 

JULIE. 

Qui  ?  moi,  faire  pitié  ? 

CLITANDRE. 

0;ii  ,  d'honneur. 

JULIE. 

Mais ,  Clitandre, 
Ala  compassion  je  vous  trouve  un  peu  tendre. 
Sans  trop  d'orgueil  ,  j'ai  cru  ,  jusqnesàce  moment  , 
îî'inspirer  point  encor  ce  triste  seniiment. 

CLITANDRE. 

Et  moi  ,  c'est  tout  de  bon  que  le  vous  trouve  à  plaindre  % 
Car  enfin  ,  ce  bonheur  que  vous  venez  de  peindre, 
Examinez  sa  source  ,  et  pesez  sa  valeur  ; 
Il  est  dans  votre  tête  .  et  non  dans  votre  cœur. 

ÉDaus  la  foule  et  le  bruit>  une  bouiliauto  ivresse , 


(  îr>  ) 

De  l'erreur  à  lVxc^>  ,  j^uiiie  votre  je'inpsse  ; 
Aan'ilif»'  «^'^•*«  travers  ,  Hes  éiails  ,  des  é<  lafs  , 
Vf^ii-^  (  luMchez  K^^  plaisirs,  1rs  plai>irsirv  sont  pas» 
Poiir<fii<'i<  oorir  ^i  Umm  ?  ij'unliil'^^MUrt  M.Uure 
IjcS  a  im^p'èsde  vous  dans  Lmu*  ju^ltMiiesiire  ; 
jVtai»  \  nos  ne  riMicnrit re/.  qmMeiir  ni.'ïS((iK'  irornpeur, 
QiKind  vous  chargez  IV^spr-i  des  intérêts  liu  coeir. 

JULIE. 

[Mnis  ,  vraiment  ,  il  raiionne  !  A  merveille  ,  Clilandre  , 
A  vos  disioiiis  ponilant  |e  ne  saurais  me  i>*ndre; 
(jar  enlîn  ,  ces  plaisirs,  à  moi ,  me  semblent  doux  ; 
Je  les  sens  ,  j'en  jcnns. 

c  L  I  T  A  N'  I)  rv  E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous, 
j  u  L  1  E. 
Ali!  grâce  pour  relui  de  briller  et  de  ]ilaire  r 
Tout  autant  que  In  vie  ,  il  nous^st  nécessaire; 
Et  i'aunerais  autant  me  passer  de  bt-auté  , 
Que  de  voir  sur  un  seul  son  pouvoir  liiiiJié. 
îià  ,  descendez  un  peu  dans  le  cœur  d'une  femme, 
Kt)U2,ezquel  plaisir  doit  enivrer  son  âme  , 
Quand  d'un  ccp  le  brill.vct  les  vœux  et  les  regards 
iS.ir  fd!^  conrentiés  ,  tombent  de  toutes  parts  , 
Qu.uul  sur  mille  témoins  de  sa  toUt.e-puissance, 
EIIh  verse  l'amour  ,  le  ciépit ,  i'eij)éiwince. 
jElJp  pcule  :  l'el'  ge  aussi-tôt  retentit , 
Elle  jette  wu  t  oup  d'cri! ,  oa  espère  .  on  pâlit  .• 
Autour  d'tlbj  ,  à  sou  uré  .  tout  a'émf'ut ,  tout  s'.arrête  ; 
Klie  Inrnie  un  ora^  ■  ,  ou  c  aime  une  tempête  ; 
De  millt;  pas>i'»i'S  elle  ♦  xfif'-  l"s  ilôts;     ^ 
Tous  les  lœurssOutîrci^M'f^^  ,1e  sien  reste  en  rrpo9< 

c   J-  l  T  A  M    D  K  E 

Le  sien  reste  en  rpr^-s  !  l'ain.-ibie  perspective 

Que  vous  nous  piesente/.  .'  Oum  !  l'ardeur  la  plus  vive.. 

J  If  L  1   K 

Oh  '.vous  ne  passez  »ieu    Aikz-vous  quereller  ? 
Je  dis  que  c'est  pour  nous  un  besoiii  fie  brdler. 

(  l<  I  T  A  N   D  R  E. 

Brillez  donc  ,  j'y  cons('ji>,  et  Uissez-moi  ,  madame. 
Chercher  d'autres  plaisirs  inconnus  à  volve  àcne  , 
Moins  déi  lat  ,  pïu>  daniour  ,  un  peu  de  Ix^jne-foi  , 
Djs  appas,  des  vertus  ,t'<'ii  e^t  asseîs  pour  moi. 

j  u  L  I  K. 
IMais  on  peut  par  ni  i  nous  r-:uo:iirerce  modèle. 

c  L  I  T  A  W  D  a  B. 

parmi  vous  ,  de  l'amom   'f 

j  u  L  l  K 

O'ii  ,  la  chose  est  réelle. 
CLIT^Nr)RK. 
J'entends:  de  cet  amour  voltigeant ,  cavalier, 
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Dont  vous  faisîrz  tnntôt  l'éioiit*  singulier. 

]VoM  ,  i'iu  leaorit,  vnigliro  ,  et  cet  amour  ,  madame, 

E>t  trop  He  qnalito  pour  enirer  dans  inonâme. 

De  v()«,  dories  leçons  ]f  ne  puis  ess  «yer  ; 

En  (lonnant  tout  mon  <  œ'ir  ,  j'en  V'-ix  un  tout  entier. 

Je  hais  antantqne  vous  I.»  F.ulenrpaslorale  , 

Mai*;  ie  hais  enc  or  phis  le  hrnir  et  le  >rrMidale, 

L'iionnête  me  sufifiL  ,  et.,dûL-ori  jne  hlànier  . 

J'estime  ce  que  j'aime  ,  on  je  cesse  d'aimer. 

j  u  L  I  F. 
Vous  veniez  me  piquer,  je  ne  prends  point  le  chance, 
J'ai  mon  projet  en  tête  ,  et  rien  ne  me  dérange. 
Voyons-nons  plus  souvent  ;  vous  êtes  fait  pour  nous  , 
TJn  peu  de  liaison  rappro(  heia  nos  ^onts- 

6^  CENE     y  I  /. 
LE  MARQUIS^  LE  COMTE  ,  JULIE,  CLITAINDRE. 

LE  COMTE  ,  les  surprenant. 
Parbleu  ,  je  m'en  doutais. 

JULIE  ,  riant. 
Quoi  !  tout  de  bon  ,  cher  Comte? 
LE    C  O  M  T  E  ,  rt  Julie. 
Cher  Comte  !  déloyale  !  aU  !  rougissez  de  honte. 

JULIE. 

Moi ,  rougir  ? 

LE  MARQUIS  y  au  Comte. 

Hé  bien  donc  ,  mon  oncle  ,  qu'avez-vous  ?     ' 
LE  COMTE  ,  au  jnurf/uïs. 
Laissez-moi. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  !  déjà  de  l'aii^reur ,  ducourroux? 

LE    COMTE. 

Oui,  ventrebleul 

LE    MARQUIS. 

Morj  oncle  !.. 

LE    COMTE. 

Oh  !  ne  vous  en  déplaise. 
Mon  neveu  ,  laissez-moi  quereller  à  mon  aise. 

LE  Marquis 
Mais  cela  n'est  pas  bien.  Hé  !  que  vous  a-t-on  fait  ? 

L  E  c  o  M  T  E . 
Le  plus  damnable  tour..  Tantôt  sur  son  billet , 
J'arrive  ;  en  minaudant  la  perfide  m'appelle  ; 
<f   Cher  Comte  ;  je  reviens  ,  prenez  mon  jeu  ,  dit-elle.  » 
Je  prends  comme  un  sot  ;  et ,  pendant  ce  tems-là. 
On  vient  faire  l'amour  à  mousieur  que  voilà, 

LE  MaRquis,  riant. 
Tout  de  bon?  *r>  .a  •*>0 

LE    COMTE. 

Oui  ,  morbleu  J 


11  MARQUIS  .   rinttt  plur  fort, 

r  c  tfMir  est  iinpajabif. 
LE  Comte. 
Peste  l'impertinent  7 

LE    •>!  A  K  Q  u  I  s. 
Oui,  NOUS  ui5-je  radmirable. 
Charmant ,  déli(  ieiix. 

L  !•:    (   O  M  T  F,. 

Au  (lidl)i(-  I>lom di  f 

L  E     31  A  H  g  II  I  s. 
^Tofi  onrl^,  votre  alfiir^^  est  itriniiM'e  ici: 
iMluns  ,  modealeineni  pr^iuz  (  ou-^e. 

L  £    c    O  M  1    E. 

J'enrape, 
Et  je  mp  vpiigprai  d'un  si  san^Ltni  onlrai^e, 
Totionis  en  I  air  ,  louioufs  tiihusnfis  rt  Iraliis  , 
Failps  on  niond^  à   pa-t,  et  S(  y^z  le  mépris 
D  '  (ont  Ip  "priip  liiiniain.  L;-  .  ce  m  d'une  (  orpiplte 
^'esl  p'is  d'.issez   haut  prix  pour  que  je  le  ve^retle. 

S  C  E  A  E      rill 

LK  MARQUIS,  JULIK,  CUTANDRE. 

JULIE. 

Sa  colère  est  brutale 

1  B    MARQUIS. 

Elle  ui'a  diverti , 
P'honneur.  ^ 

CLITANDRB. 

Mad'ime  a  (\(\  s'en  aniiSer  aussi* 
J  •  L I  E  ,    à  Ctilaiidrc» 
Beaucoup, 

LE    MARQUIS. 

Vonç  vous  formez  ,  Julie  ,  à  me  snrprpndre  » 
En  moins  d'un  jour  ,  Ei  <iste  et  niOn  on(  le  et  CliL.indre  l 
C'»^5t  aller  ;i'i  plis  grund.  Mais  ,  Clitandro,  entre  nous, 
Ksttuip  neuCd.ns  le  monde,  et  peu  digne  de  vous. 
Je  vei)x  \f  présentera  notre  présidente  ; 
Après,  votre  union  sera  bien  pins  décente. 

JCJLie,  au  warifuis. 
Ijaissez-jà  vos  proJ<^::li  ,  monsieur  e>l  occupé  ; 
Ir'u  vieil  amour  vraiment  il  n'est  pas  détrompé; 
li  soupiie  ,  il  adore... 

I*EMABQUIS 

iît  cun  d  >ri(:  't 
J  U  L  I  F. . 

Une  beilo. 
{à  Cil  tarif!  m.  J 
Qui  sans  doute  rattcnl.  V^nez  ,  amuit  fidèle. 

CL  i  T  A  N  D  a  B. 

VoD  jt  Qe  puis... 
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JXJI.TK  ,  au  marquis. 

Je  vais  le  mettre  entre  deux  feux. 

(•  L  I  T  A  N  D  R  £. 

Madame,  en  ce  momei)L... 

JULIE. 

Suivez-moi,  je  le  veux. 
fin  du  second  Acte, 


ACTE     III. 

SCENE    P  HE  MI  ERE. 
ORPHiSE,  CLITANDRE. 

O  B  P  II  I  s  E 

Eh  bien  î  mon  cherClitanHre,  est-ce  envain  que  j'espère. 
Et  ma  Julie  eucor  pent-elle  voij>  déplaire  ? 

CLITANDRE. 

Madame,  trouvez  bon  que,  fusant  à  propos. 

Je  ne  ni*expose  plus  à  peidre  mon  repos. 

Voire  nièce  m'attaque  avec  trop  d'avantage; 

Et  risquer  tout  pour  rien  ,  n'est  pas     d'un  homme  sage. 

ORPHISE,  rit. 
Clitandre,  vous  rêvez. 

C  LIT  andhe. 
Non  ,  c'est  la  vérité. 
Jamais  d'un  trouble  égal  je  ne  fus  agité, 

o  R  p  fl  r  s  E. 
Quoi  donc!  l'aimeriez-vous? 

CLITANDRE. 

Je  ne  sais:  mais,  madame. 
Je  ne  veux  plus  avoir  à  disputer  mon  âme, 
I>e  dangereux  objet  !  et  quelle  habileté 
A  mesurer  l'efibrt  à  la  difficulté  ! 
Son  manège  attrayant  vous  tourne  ,  vous  épie  ; 
Applaudit  quelquefois  ,  plus  souvent  contrarie  t 
Elle  vous  fuit,  vous  cherche  ,  et  s'appaise  et  s'aigrit. 
Sans  relâche  elle  occupe  et  le  cœur  et  l'esprit  : 
Unissant  avec  art  le  dépit ,  la  tendresse  , 
Sa  bouche  vous  maltraite,  et  son  œil  vous  caresse. 
Vous  la  voyez  souvent  ,  par  un  détour  adroit. 
Rire  dans  sa  fureur,  s'irriter  de  sang-froiJ  : 
Maîtresse  du  moment,  tantôt  brillante  et  vive, 
Elle  enchante  ,  ravit  ;  tantôt  douce  et  naive  , 
Sa  grâce  au  fond  du  (ceur  porte  le  sentiment. 
Sa  perfidie  a  l'air  d'un  tendre  épanchement, 
En  passant  par  ses  yeux,  la  noirceur,  Pimposture, 
Prennent  l'expression  de  la  simple  mture; 
Oui,  madame  ,  vingt  fois  j'ai  pris  pour  vérité. 
Ce  qui  n'était  qu'uu  jeu,  qu'un  amour  imité, 
Vingt  fois  j'ai  repoussé  la  triste  certitude, 
Que  tout  cela  n'était  qu'uu  fruit  de  son  étude  ; 


(  3o  ) 
Mon  rœnr  en  sa  fnvnir  viii^r-fois  s'est  gendarmé, 
Et  nit'nie  en  ce  moment  n  ppînf^  est-il  calmé. 

o  R  p  n  I  s  E 
Oui,  pojir  vons  vnin(.r<'  i-ll  ■  a  déployé  tons  ses  cliarmeg  , 
Elle  s'est  présentée  Rvfc  tcnij^s  s -s  Rimes; 
l'Ile  vons  a  trail;^  ;  onunn  un  (liniif»  eiMit^ni  : 
Mais  ses  propres  rfT'Ms  \'*>n\  v.iiiuiH*  à  demi. 
Ot^  vous  avvzcrw  voir  de  l\iri  ,  de  l'imposture, 
Croye/-moi  .  vous  ile'vioz  n'v  vdm  fpie  la  nature  , 
Sa  vanilé  parlait  .  vons  f^i  sentiez  Ifs  coups  ,  ♦ 

Sa  fierté  suce  ornbur  ,  son  <  crir  \  «-j  .il  vers  vous; 
Elle  s'en  indi-nait  bi<'iitôr  ,  «nfits  >n  lolere 
N'était  qu'un  repentir  d'avoir  élé  sincère.^ 
Ce  choc  desenlimens,  f  et  it[  si  complique. 
Supposez-la  sensible,  et  tnui  e.^t expliqué. 

CLITAN   DliE. 

Non  ,  ne  supposons  rien  ,  madame,  je  vous  prie. 
Souffrez  que  prudemment  je  quitte  la  partie. 

o  R  p  H  I  s  E. 
Clitandre  ,  encore  un  coup  ,  fie-z-vons-tvn  îi  moi. 
Son  petui^ant  se  dé(  lare  ,  et  c'est  de  bonne  loi 
Çue  je  lagarantis  vaincue  ,  humiliée. 
Je  la  connais;  mes  soins  l'ont  tant  élmliée! 
A-t-elle  pu  cacher  ses  mouvemens  confus? 
Ne  nous  a-t-elle  pas  dix  fois  interrompus  ? 
Quand  de  vos  entretiens  j'abré;;eais  l'inLervalle  , 
N'aî^je  pas  entrevu  l'aigreur  d'une  rivale? 
Qjand  tout-à-l'heure  encor  je  vous  ai  fait  sortir. 
Son  dépit  à  mes  yeux  s'esl-il  pu  démentir  ? 
T)e  notre  tête  à  tête  à  présent  iuquiete  , 
Elle  hâte  son  monde  ,  et  presse  la  retraite  ; 
Un  instant  va  la  voir  ariiversnr  r.os  pa^  ; 
Qu'est-ce  que  de  l'amour  ,  si  (  ela  n'en  est  pas  ? 
Allons  ,  qtje  mon  espoir  ,  Clitandre ,  vous  ranime. 

C  LIT  ANDR  K. 

De  ce  frivole  espoir  serais-je  la  victime  ? 
La  fuir,  il  n'est  plus  lems.  Ah  !  ([iie  i?'ai-je  évité 
Ce  crneUM-nbarrus  on  vous   m'avex  jeté.^ 
Aidez-moi  donc  du  moins. 

O  R  p  II  I  s  E . 

C'est  a  (pioi  j^  m'apprête; 
Tourmentez  bien  son  cœur;  jcitta(|uerai  satf';te  : 
Servons-nous  de  s  )n  art;  en  butte  à  nos  complots, 
li  ne  faut  pas  qu'tille  ait  un  instant  de  repos. 
Critiquez,  exilât/.,  fatiguez  sa  souplesse; 
De  notre  hymen  prochain  effi ayons  sa  tendresse. 
C'est  un  p^iTssant  mobile,  et  .son  (  œur  est  ù  nous, 
Si  nout  vttnons  i»  bout  de  le  rendre  jaloux. 
La  voici ,  commen^oui. 


[sn 

s  C  E  NE      II. 
ORPHISE,    JULIE,    CLITANDRE. 

OfiPUlsE  ^ félicitant  hroncoup  d^ rtnluirras. 

Comment  !  (*est  vous  ,  ma  nièce? 
J'ai  cru  que.  .  jnsquVm  soii...  la  Ibtile  qui  vous  presse... 
S'est  bien  vite  écoii lée  ! 

JULIE,  n'niit  à  itioitié. 

Ali  !  ma  t.mte!  en  ces  b'euX 
"Vous  ne  m'attendiez  pa>  si-'6t  :  j  ai  de  bons  veux. 

0  K  1»  Il  1  ';    E. 

Moi  ,  ma  nièce  î...  l'ouKjnoi!..  Je  parlais  à  Ciilandre. 

JULIE 

Hé  oui  ;  vous  lui  pailiez.  voih  aimez  à  l'entendre; 
Rien  n'est  si  UciHirel.  Mais  c[ii('lqu'iin  fn'a  conté 
Que  d'un  obj'et  nouveau  sr)n  coeur  était  tenlé  ; 
Prenez-y  garde  au  moins,  et  ce  sont  vos  affaires. 

G  R  P  II  I  s  E 
Bon,  bon  ,  tous  ces  discours  smit  des  bruits  téméraires  : 
J'estime  fort  Clitandre  ,  el  t  i  le  sais  fort  bien. 
Heureuse  qui  possède  un  cœur  tel  que  Ib  sien  ! 

JULIE. 

Vraiment,  c'est  un  trésor. 

ORPHISE,  d*uii  air  rff.^ciueux» 

Oui- ,  ma  chère  Julie  : 
Pour  l'amour  de  ta  tante  ,  nime-le  ,  je  t'en  prie. 

sC  E  ^  E  1  t  L 
JULIE,C  L  IT ANDRE. 

JULIE. 

Pour  l'amour  de  ma  tante  ,  i!  i.Mit  dnnc  vous  aimer? 

CLITANDHE. 

Oui ,  Madame. 

JULIE. 

Il  Pailail  d'dbord  m'en  informer  ; 
Je  vous  eusse  adoré  beaucoup  plutôt  ,  Clitandre. 

c  L  l  ï  A  N  D  R  E. 

ïi  eu  est  temps  eacor. 

JULIE. 

IJaibi lierez- vous  m'appreiidre 
A  quelle  occasion  cet  ordre  niest  donné? 
Il  serait  trop  plaisant  que  j'eusse  deviné. 

CLIT   ANDRE. 

Devine  7..*  Quoi  ,  Madame  ? 

JULIE. 

Oh  !  la  divine  Orphise, 
Ou  je  me  trompe  fort,  va  f^ire  unesolti<e; 
S-s  amis  devraient  bien  !ui  fane  en visaiier 
Qu'à  son  âge  il  est  tard  de  vouloir  s'engager. 
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CL  IT  A  H  D  n  1. 

Mali  elle  est  jeune  encore. 

JU  Ll  E. 

Oui ,  oui  ,  pour  unp  tante! 
Mnis  soiis  un  noiMPnii  joug  plier  en  inipriicJonte?.., 
(  «r  .  \  «IIS  en  r{>n  viendrez  ,  ciiaqne  jour  ddsormais 
11)  |i  tf\  nhletneil  va  ternir  ses  attraits, 
l't  lii  M  ci  ,  )e  l'avoiierni ,  je  fn'n  hl»'  pour  Orphise» 

C  L  I    r  A    N  D  K  E. 

Il  est  peu  de  beanleN  cpic  le  ten  ps  ne  détruise  , 

Je  l>-  .«ai-N  .  ct  prndMiil  en  lionnêle  n)ai  i  , 

J'ai  ni'»n  sy  ,irine ,  moi  ,  sy  ^lèfTif*  assez  hardi   , 

J'en  (DMvipns   Par  exeniple,  Oiplii^e  est  foi t  aimable  ,' 

Yj  lest-in  lonu-lvnips  ,  (ni  elle  e^l  estimable. 

tlle  n  a  j;*mttis  cm  que  \c  seul  ajii émeut 

Dr-  l'anioui  d'un  niaii  dût  être  l'niinient. 

Belle  ,  ma  s  ^nns  or^tM'il  ;  h  d'anti  e.ss;)ins  livrée > 

A  t  essor  u'êlie   i^une  elle  s'est  piépmée: 

A  n\  noldes  seul  in>^n,-i  ellp  a  iVu  ne  ^on    œnr, 

I-'t  j  f'ur  b(  ri  (  ai  fu  tere  elle  a  pi  is  l.i  do  iceur, 

EilendesoM  esprit  étendu  les  lutuières; 

Dllr^  a  n.ériie  an  iKvIli  des  veil  ns  i  ului  ières, 

li'e^Hlilé  d'hi'U'eur  .  l'i  mode-ie  l»oiilé. 

L'amour  de  l'oidre  et\f\\\  .  troj    rnie  (pialité  ! 

Aptè.s'nn  tel  tain  t^'ntp^  (pse  i'i.jiiien  nous  épronve, 

L,a  bpniile  I  erti  ,  du  -  f)it  ;  lout  <  ela  se  retroux  e  ; 

lies  mar  s  aime  m  nieux,  ih  nt'i  n  sont  tons  témoins , 

Une  vertu  de  plus  ,  et  deux  grâces  de  moins. 

J  L  L  I  E. 
Etre  jeune  !..•  êt^e  bell<'  !  ..  Oui  ,  c'est  un  double  crime 
Dont...  (   L  IT  A  N  n  R  E. 

Non;  il  ne  faui  pas  troppiesser  ma  mavime. 
La  beauté  de  tout  temps  sounnl  tout  à  .-^es  loix  , 
Kt  'e  ne  suis  pointtl'âiieà  contester  ses  dioifs, 
Mais  ,  bans  lui  disputer  son  snpiême  avantage  , 
A  d'autres  cjuulites  nous  pou  vons  rendre  honjmage. 

JULIE. 

Henrf.use  qui  pourrait  toute-»  les  rassembler  ! 
Mais,  pour  vous  plaire,  àrjui  faut-il  donc  icssembler  ? 

c  L  i  T  A  N  u  n  K. 

A  vous  ,  ÎMadame. 

JULIE 

A  moi ,  le  compliment  m'iionore  , 
Mais  danf?  un  autre  temps  il  eût  mieux  fait  d'éclore  , 
Je  ne  st/is  pas  d'iiumeura  le  i  écompenser. 

c  L  I  T  A  K  DR  K. 

J'ai  cru  qnVn  nurnn  temps  il  ne  pouvait  blesser. 
Ce  ton  de  djgnitc-  m'annonce  le  contraire  , 
Soit. 
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JULIE. 

Avec  ces  façons  nspnez-vous  h  plaire? 
Vous  auriez  très-j:rn  11(1  to:  L  Ln  ( ontrarlic  tiou  , 
L'esprit  guiodé  ,  l'humeur  sont  mou  aversiou  ; 
Et  c'est  tout  ce  qu'en  vous  ,^i(>fj>iiMir ,  j'ai  vu  paraître', 

CLITANDRE. 

Nous  voilà  donc  brouillés  ? 

J  U  LIE. 

Vous  en  êtes  le  mnître,. 

C  L  I  T  A  N  D  li  E. 

T'ort  bien  ;  sur  votre  cœur  je  u'avai;.  qu'à  compter. 

JULIE. 

Vous  prenez  grand  plaisir  à  m' impalientec  ! 

cliïandhe 
Moi  ?  Vous  vous  amusez  ,  j'en  prends  ma  part. 

J  u  L  I     . 

Couraf^e, 
Vous  m'indignez  ,  au  moins  :  votre  air  ,  votre'  langage  , 
Tout  conspire.  Monsieur  ,  je  vous  le  dis  tout  net, 
A  vous  faire  hàir...  Eu  dépit  (pi'ou  eu  ait. 

C  L  I  T  A  N  D  R   K. 

Bon  ,  ce  n'est  rien  encoi  ;  et  si  jaa.ais ,  madame  , 

Vousavipzlemallieur.de  captiver  mou  âme  , 

Vous  essuieriez  vraiment  bien  d'intres  vérités. 

Mon  e>pr!t  est  pétvi  de  contrariétés  , 

Je  vous  PU  av^^rtis  ;  ce  fju'en  vous  on  admire  , 

Serait  précisément' l'obiet  dama  satyre; 

Si  votre  ficou  rl'Atre  eu  ce  mo-neut  vous  plaît, 

Croyez-moi ,  but-à-but  vestons  sat^s  intérêt. 

J  u  L  I  K. 
Hé  quoi!  ma  façon  d'être  est  donc  bien  haïssable  ? 

clItANUHE  ,  d*u/i  ton  pénétré. 
jN"on.  Il  ne  tientcpià  vnus  de  dèveui-' aimable  ; 
Mais  vous  le  seriez  trop  eu  suivan!  mes  avis  : 
Continuez  plutôt  ;  gâtez  cent  dons  e\'qius  : 
Vous  même  de  nos  cœui  s  arrn -"z  lu  résistance  , 
Et  ,  de  vos  propres  maius  ,  borne-  votre  puissance  : 
De  la  nature  en  vous  déUinrezles  traits  , 
D'an  attirail  sansHn  sim\  bar^^z  ses  .'iftraits  : 
Du  bon  sens  ,  du  plaisir  conjure/.  la  défaite  ; 
Sauvez-nous  du  danj;er  de  vous  voir  ti  op  parfaite  ; 
C'est  Ibrt  bien  fait  à  uous  ,  )e  doi^  le  souliniter-. 
Et  quel  cœur  sans  cela  pouraif:  vous  résister? 

jui,lE  ,  embarrassét^  et  sérieuse. 
Quoi  1  sérieusement,  vous  me  trouve.^  à  plaindre  ? 

clitandre. 
Très-sérieusement.  Incapable  de  feindre  , 
•T'ai  regret  de  vous  voir  employer  tant  d'efforts  , 
Tour  ne  vous  préparer  au  bout  que  des  remords.  5 


JULIE  ,  /'///$  fnir. 
Pour  devenir  nimablt* .  lié  bien  ,  que  fanl-îl  faire? 

c  L  I  T  A  N  n  11  E. 
Vous  nielf*  demandez  r'  Vous  n'êtes  pris  sin(èie  , 
"Le  i  Q8ur  %  ous  It*  Hii  ail  ,  si  v<*Wis  I  V(  on!  iez  bien  ; 
l^l'ais  iianstoiis  vos  distours  I:»  rocur  n'entre  pour  rien. 

j  ('  L  r  K 
Non  ,  je  veux  vos  avis.  Pour  rétablir  ma  pb)iro  , 
C'est  vous  ,  oui  ,  détonnai»  vous  seuJ  que  je  veux  croire. 

SC^AE  f  r.  '~^ 

J  U  L  I  E  ,  c  LI  T  A  IN  ])  H  E  ,  L  E  MARQUIS. 

LC    iUAU(^K'I;  ,  t/<7/i<:  h  f.m,i  1rs  écoute, 
tl.IT ANDRE,  à  Julie. 

Moi  seul  ? 

JULiR  ,  à  (^litnndre. 
*  Assuieuient  ,  rf-*  que  vous  m'avez  dit, 

^le  frappe  ,  et  je  prétends  en  luire  mon  profit. 

CiITANDliE  ,  à  chini-rendii. 
Vous  ne  feriez  p«s  mil...  ^Tais  bon  !  c'est  une  acbesse. 
Pensei-vous  tout  cein  ? 

JULIE. 

Oui  j  d'bonneur. 
CLItAndre*,  avec  émotion. 

Ab  !  traîtresse  , 


Vous  voilà. 


Ce  ton... 


JUI.IE  ,  trcs-trndrfincnt. 
Qu  avez-voiis  ? 

c  L.I  T  A  N  n  R  E. 

Ce  le^ardencbanteur  , 


JULIE. 

Que  snvez-vcvuh -s'il  ne  part  pasducceur  ? 
clitaNhre  ,  hésiifint. 
Je  sais  que...  Contre  vou>,  il  c  >i  bon  d'être  en  ^aide. 
LE  mAi\Qvisé:  /ail"  de  rire, 
Jl  LIK  ,  éionriée. 
Que  faites-vous  donc  1  i  .  Miirquis  ? 

LL  ?iARf^ils  ,  f'i  Julie. 

,Te  vous  regarde. 

J'écoute  ,  et  i*appfaiic]is. 

{JCIiLmdrn.) 

Hê  bien  !  lu  conviendras 
Qîj'on  ne  pput  pas  niienv  joiier  (c  (pi»-  l'(.u  ne  sent  pas. 
C'est  pousser  le  talent  ju.Mju^^sà  l'excellence  , 
Quel  air  de  senlim^nl  ,  cIp  vérilé,  d'ai.sanre  ! 
Pour  peu  cpK'  jVnSse  enc  Or  Iniisé  durer  l'errfMjr, 
C'en  était  lait  .  Clitanibf^  ,  ^11^^  eiT)uc)rlai  t  ion  <  œur. 

(  yl  Julie.  ) 
Parbleu  ,  vous  l'avez  mis  à  deux  doigts  dcj  sa  perte. 
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JULIE  ,  àdmni-déconccrlée  ^  et  finissant  par  rire, 
Ne  me  louez  point  tint ,  cela  me  déroncerte. 
J'élais  en  tmi/i  d'aitner  ,  <  efa  se  jinjine  nu  2}joiiis. 
Cl.ITANDRE  ,  àJiili'. 

Vous  ne  savez  plus  aimer  devant  témoins  ? 

JULIE  ,  minaudant  ,  o  Clitandre» 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LE   MABQUIS  ,  a  Juli^ 

Pourquoi  ne  le  pas  dire  ? 
(  à  Clitandre.  ) 
Tiens  ,de  sa  f.^usselé  ne  sois  pas  le  martyre  ; 
Habitude  ,elrién  plus    E   sa  bouche  ,  et  ses  yeux 
!N'out  jamussu  (jue  dire  «  aimez-moi  ,  ie  le  veu?f.  » 
C'est  r  hez  ello  un  ressort  ,  un  jeu  dont  la  détente 
S  échappe  à  volonté. 

CLjtaNDRE  ,ûi/  Marquis. 

La  remaïque  est  savante. 
L  B  M  A  R  ?^)  u  1  s. 
Et  juste  ,  qui  phis  est. 

Julie. 

Oh  ;  taisez-vous ,  Marquis, 
Convient  iî  que  par  vous  mes  secrets  soient  trahis? 
Quoi  !  si  j*ai  des  raisons  pour  engager  Chtaudre  , 
S'il  en  a  pour  m'aimer  ? 

Lfi  MAHQtri-,  à  Julie. 

.J'en  ai  pour  ledéTendre. 
Ecoutez-moi  tous  deux  ;  toi  ,  Clilandre  ,  sur-tout. 
Que  va.>-tu  faire?  Avec  de  l'esprit  et  du  goût, 
Si  mon  expérience  ici  ne  te  sec  onde  , 
Tn  vas  font  &n  plus  mal  t'annoncer  (tans  le  monde. 
Posons  le  fait- Julie  ,  après  t'a  voir  joué  . 
Te  livrera  pur-tout  comme  un  liomme  échoué  , 
Nos  belles  apprendront  ta  ridicule  histoire; 
Kt  qui  Voudra,  dis-moi  ,  ressusciter  ta  p^luire? 
Quelle  femme  osera  subir  ton  dé-honneur  , 
l'-t  partager  ta  honte  en  recevant  ton  cœur  ? 
Tu  n'en  trouveras  point  .je  te  le  fli»*  d'avance. 
Ceci ,  comme  lu  vois  ,  est  d^  jjrande importance. 
Julie  est  ,  entre  nous  ,  trop  habile   pour  toi. 
Et  je  te  veux  ailleurs  procurer  de  l'emploi. 

ju  i,r  H- 
Hé  !  ne  peut-on  savoir  à  q'ii  monsieur  le  donne  . 

L  E  Jkl  A  R   Q  u  I  s . 
A  la  digne  baronne.  Oii  ;  la  bonne  personne  ! 
Au  jihis  léger  discours  d'abord  elie  prend  feu. 
Et  ne  vous  laisse  pas  le  temps  du  désueu. 
A  la  célérité  dont  sa  fliime  s  annonce  , 
\vant  que  d*v  penser  ,  vous  avez  fait  réponse, 
j^e  tout  autre  on  pourrait  détailler  les  exploits, 
'"'œil  io  plus  attentif  ne  peut  saisii'  sou  choix. 
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En  effet,  un  mnlliriir  s'nltM  lie  à  son  tnérife, 
Jam  lis  on  ne  la  pr'^nH  ,  et  toujours  (»m  la  ffuilte; 
Voil;\  du  h(»n .  fin  sûr,  où  l«i  irérhonerns  pas, 
Partlej^K'-  à  Julie  . «pi  è>  fn  pMvipnHrns. 

.T   U  L  I  F. 

Voilà  cerlameinenf  la  )>liis  \>i\     enfreprise... 

LE    ni  A  R  Q  u  I  s 
N'avoM«;-Mniis  pas  enror    la  (li\  mt*  (>épln,se  ? 
Ya  noir*' pie-ideiite  .'.  .  Ali!  j'oiihli.ns  \rairoent! 
J'ai  donne  la  pn»  it-  ni  dans  le  moment  : 
C'c:>t  par  elle<fii'il  faut  <  onimencer  ta  tournée. 

CLTTANDRE.rt  Julie. 
Pour  parvenir  à  vous  ,  la  route  est  détournée  ; 
Mais  .  puisqu'elle  y  conduit ,  allons  ,  essayous-lâ. 
Pour  sauner  votie  rœur... 

JULIE,  j)i(ji:re^a   Clitandrc. 

Ail!  vous  l'avez  déjà! 
Voire  docilité  po.ir  ses  avis  m'enchante. 
(  Riont  ,  iiu  ;\lnrquis.  ) 
Bot»  ,  il  \\\i\  sera  lien    II  adore... 

(  Clitandrc  Jette  un  i^oup  d'œll  à  Julie.  ) 
JULIE  ,   rencontre  un  regard  de  Clit'indrc ,  à  part» 

Ini prudente  l 
Taisons-nous. 

LE  MAPQUIS  ,    ri /lut. 

Ah'  parbleu  ,  )'aime  la  nouveauté. 
J)e  ]a  discrélioM  ?  qui  ?  vous ,  de  ii  bonté  ! 
Fi  donc  ;  point  de  quartier,  sans  gène,  sans  scrupule. 
Il  faut,  dès  qu'il  parais  ,  fronder  un  ridicule. 

JULIE. 

Et  l'amour  est  celui  qu'il  faut  moins  épargner  , 
Je  le  sens. 

LE    MARQUIS. 

^         '  Autrement ,  il  pourrait  vous  gagner. 

JULIE. 

Me  gagner? 

L   E  M  A  H  Q  u   I  s. 

Songez-y- 

JULIE. 

Moi ,  moi  ?  Je  l'en  défie. 

CXlTANDB    E. 

Eh  !  marq\ji«; ,  k  qr.oi  bon  ,  cette  plaisanterie  ? 
îl.a'^surez-vous  ,  madanîe  :  oui  ,  malgré  v<js  attraits  , 
On  peiit  votis  désirer;  mais  vou?i  aimer,  jamais  : 
C'est-là  le  résultat,  je  crois  tle  vos  usa*;es; 
C'e«=t  à  quoi  je  saurai  borner  tous  mes  hommages  ; 
C'oit  ce  que  \t  viendrai  jurer  à  vcs  genoux  , 
Dès  que  j'tiurai  liioaneur  d'ét»e  digue  de  vous. 

{Il  sort.  ) 
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SCENE    y. 
JULIE  ,  LE   MARQUIS. 

JULIE. 

Ce  Clitandre  est  maussade. 

L  E    M  A  R  Q   U  I  s. 

Et  point  trop  ;  il  raisonne. 

t  JULIE. 

Il  plaisante  fort  mal. 

L  F,    M  A  R  Q  U    IS. 

Comme  un  autre. 

JULIE. 

11  jargonne. 
Le  sentiment ,  le  cœu  r. 

LE    MARQUIS. 

On  pourra  le  former. 

JULIE. 

Non .  je  ne  le  crois  pas. 

L  E  M  A  11  Q   u  I  s. 

He  bien  ,  laissons-le  aimer  , 
Que  nous  importe? 

JULIE. 

Oh  rien  I 

I.  E    M  AR  Q  u  I  s. 

Tant  mieux.  Oh  î  ça,  Julie,, 
Je  vous  ai  pour  ce  soir  mise  d*iiiie  jjartie  ; 
CKloc  présidera.  Nous  ôtons  à  Damis 
Son  éternelle  épouse,  et  lui  donuoni  Floris. 
Li  délaissée  aura  beau  faire  la  grimace. 
Elle  y  sera  présente  ,  et  nous  voulons  qu'en  face 
Ils  se  disent  adieu    Cela  sera  plaisant , 
Qu*en  pensez-vous  ? 

JULIE. 

Ouidà,  le  tour  est  amusant. 
J'y  veux  mener  Orpliise. 

LE    MARQUIS. 

Oh  :  non  pas.  Point  de  tante. 
Ne  peut-on  vous  avoir  sans  votre  gouvernante.^ 

J  UL  1  £. 

Mais  la  décence... 

LEMARQUIS. 

Encore  .^  Ou  n'y  peut  plus  tenir  , 
Et  ce  terme  est  ignoble ,  à  faire  évanouir. 
Laissez-là  pour  toujours  et  le  mot  et  la  chose. 
Sarez-voiis  bien  qu'à  tort  votre  nom  en  impose. 
Par  un  début  d'éclat  vous  nous  éblouissez  : 
Ptien  no  réiiste  à  l'air  dont  vous  vous  annoncez  ; 
«   Des  cœurs  et  des  esprits  voilà  la  souveraine  , 
')  Scrupules  ,  préjugés  ,  dit-on  ,  rien  ne  la  gène.  » 
Point,  ce  sont  des  égards  ,  da  la  discrétion 5 
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TTnc  tanto  pni-tont  qui  nous  ilouno  lo  Ion; 
Après  ^i\  mois  'l'cprcuve  on  dit   tint  ciice  encore; 
Oh  !  paibleii,  finissez  ;  on  iii  vous  désliouoie. 

j  u  r.  t  E. 
Mais  que  voiile7.-von,<;  dom  ? 

L  K     M  A  h  Q  u  I  s. 

C^)iii'  vous  Gx'Ipz  les  yeux 
Par  qurî(jue  bon  éclal»  ot  qu'en  tUhMuinnf  nueux  , 
Vous  lonipiez  dès  ce  jour  tout  net  avec  Oiphise. 
Çu'avf/.-vous  fait  enror,  pjirlez  avec*  franciiise, 
Çiui  puisse  parmi  nous  vous  faire  rt^spcctor  ? 
Quelques  discours  malins...  qu'on  n'ose  plus  citer, 
I)es  l  iiipts  mairai>aus,  d'inuocc-ntcs  ruptures, 
Des  liaits  demi-n»ei  hans  ,  (pielqies  noirceurs  obscures. 
Du  bruit  tant  qu'on  en  veut  ;  point  de  faits  :  du  jargon. 
C'est  bien  ainsi ,  vraimei't  ,  c[uo  l'on  se  f;ii(  un  nom  i* 
Décidei-vous  ,  vous  dis-|e  ,  ou  je  vous  abandouue. 

J  u  1.1  E. 

Quitter,  en  la  brusquant  ,  une  faute  si  bonne! 
"Non  marquis  ;  c«  serait  me  donner  un  tiavers. 

LE    MARQUIS 

"Tant  mieux  ^  il  vous  en  fauJ. 

J  V   LJ    E. 

Pour  le  coup  je  m'y  perds. 
Quoi  !  vous  voudriez... 

i,  E  M  A  B  9  u  ï  s. 
()ui.  Sat  liez  quoiqu'on  pu  ^lose  , 
Qu'un  travers  est,  madame,  uneipit  bonne  chose. 
Kn  être  indépendant,  ne  vivr<iqiie  j;ou^^oi, 
Du  vulgaire  idiot  *e  soumettre  la  bn; 
Braver  également  la  louange  ou  le  blâme; 
C'est  eloiidre  H  bun  droit  ies  i essor ts  de  son  âme. 
Daisso::i-la  libri^menl  s'é}»arer  et  coin  ir  ; 
Son  vol  nous  *  onduira  sûrement  au  plaisir. 
Laissons  aux  sots  l'err(;ur  de  ^éncr  leur  allure; 
Qu'iuporlc;  autour  de  nous  cpi'on  approuve  ,  on  censure? 
Des  d;<cours  valeut-ils  qu'on  contraigne  sou  goûtl' 
La  nooie  îudiffertMKe  fsL  au-dessus  de  tout  ; 
Aux  j,i.  lU  <le  sa:»  .oilels  eiicbaiffons  la  (  onliainte  , 
Les  picjugés  ,  les  bruits,  et  la  honte  et  la  crainte  : 
X.es  Im.^,  puis  nos  dé>irs  ,  et  rien  aprèa  cela; 
Toul .-.'    pji  plail ,  est  bien  ;  il  l'auL  d'en  tenir  là. 

.>    u    L   I  K. 
Vous  donnez  an  «bavoir ,  m.irquis  ,  peu  d'ét^^ndue. 
Peut-hre  est-ce  bien  lait;  mais  mou  ame  est  lubiie 
De  corlains  sentifnef!«i,  préjugés,  j'en  conviens; 
Maisqaî  sèdicnt  l«  IViiit  de  ton.  vo»  ^fitrelieus. 
Je  ne  puis  toit-â-laiL  rcuo;VvCr  a  l  cslime  ; 
C'e:>t  ua  besoin.  J  *  seas.  . 
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LE    MARQUIS. 

Epi  ;t  piif:)llanînie  ! 
Je-fais,  pour  vous  former,  un  inutil»-  ('/Tort: 
Sojez  prude  ,  je  Vuis  cjii<^  c*est-là  votre  sort. 

.i  u  L  ï  E. 
Mais  ,  MonsicMir... 

LE    M  A  Ji  (^)  u  1  s . 

Afficliez  voire  chère  décence. 
Retournez  sur  vos  pas  ,  et  rentrez;  en-enfance. 
Ecoutez:  je  vois  clair.  Point  df  rechnte  ,  au  nioitis  , 
Je  pompais  me  ven^ijer  d'avoir  j^oidd  mes  soins. 
Je  pourrais,  tiiomplianL  de  celle  horreur  extrême. 
Vous  donner  un  travers  eu  dépit  de  vous-même. 
Adieu   Pour  tout  ce  jour  Je  vous  donne  l«  paix; 
Mais,  Julie,  à  ce  soir,  ou  biouillé  pour  jamais. 

JULIE  ,  seti/r, 
I»a  leçnndu  Marquis  n'Cit  pns  é(îifiante. 
Moi ,  brouiller  deux  époux  et  ron.preavec  ma  tante; 
Cette  double  noirceur  n'émeuf  point  mes  désirs. 
Hier  encor  poni  tant  c'étaieut-là  mes  plaisii-s  , 
D*où  vient  donc  cju'au  jourd'hui  je  sen-.  i  eitiiin  scrupule? 
Quelle  misère  !  Eh  î  mais  ,  ma  crainle  est  ridicule  : 
C'est  le  monde  ,  npi  es  tout  cji»^  ces  malices-là... 
J*ai  beau  faire  ,  uu-e  vnix  se  fait  enteudre-là... 
]V'aurais-je  donc  été  juscju'i»  i  (prnne  sotte  ? 
Cela  se  pourrait  bien...  Mon  cœur  balance  et  flotte... 
jSTon  ,  il  n'est  p^s  cofitent.  Pour  le  calmer,  faisons 
Ce  cjue  je  n'ai  point  fait  encor  ,  réfléchissons. 
/•V//.  //i:  trois ietur  acte. 

ACTE     î  V. 

SCENE    PRE  iM  1ERE, 

R  OSETÏE, JULIE. 

JUtili  ,  esttrè<i-n.criièe  d ms  celle  scène. 
K  o  s  E  T  ï  E. 
"Vous  paraissez  enfin  !  vous  m*ave/:  alarmée. 
Pourcjuoi  donc  ,  si  lonn-temps  demeurer  enfermée? 
On  vous  attend  par-loul  :  et ,  seuleen  un  réduit , 
Sans  livres  ,  sans  papier,  ^'ons  attendez  la  nuit  ? 
Quel  prodige  a  causé  cette  Immeur  solitaire? 

j  if  L  r  E. 
Sais-tu  ,  d(M:)ui.s  tantôt  ,  ce  que  je  viens  de  faire  ? 
Je  viens  de  léflécbir.   . 

n  O  s  F.  T  T  E. 

B-éiléviiir  !  vous  ? 
J  u  L  i  E. 

Oui,  moi* 

ROSETTE, 

Tout  de  bon  ? 
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JULIE. 

Tout  df  bon. 
Rosette. 

Et  ,  de  grâce ,  sur  quoi  ? 

J  U   LIE 

Je  ne  m'en  souviens  plus. 

R  O  s  K  T  T  B. 

La  folie  est  charmante. 
Bon  ,  c'est  que  vous  donniez. 

j  u  IIS 

î^on  ,  indécise  errante  , 
Et  d'idée  en  idée... 

ROSETTE. 

Ah'  Madame  ,  entre  nous, 
C  la  ne  vous  sied  point.  J'appeiçois  du  courroux  , 
De  Paigrffur... 

J  u  Li  F. 
Que  ven\-(ii  ?  c  est  ce  maudit  C]itandr«. 
Qu'on  ne  m*en  parie  plus  ,  au  muitis  ;  je  vais  ie  rendre 
A  ma  tante. 

nos  E  T  T  E. 
A  propcs  ,  f-n  eï>t-re  fait  ?  Son  cœur 
Est  à  vous.  Son  amour  doit  êlre  une  fureur  ; 
C^r  vou>  avez  sur  lui  déplfiyé  tou^  vo^  rliarmes. 
A-t-il  été  bien  sot  en  vous  reudiut  les  armes? 

J  u  L  1  I'. 

Oui.  jN^ous  l'étions  tous  dr-ux. 

ROSETTE. 

Coutez-nioi  donc  comment  * 

JULIE 

Oh!  je  te  conterai  dan<  un  ;tiifre  moment, 

R   O  b  t  T  T  E 

Est-ce  que  le  succès  ?... 

J  u   LIE. 

hé  lieu  !  ma  bonne  tante 
Veut  me  parler  ,  dis-tu  d'une  affTire  importante  ? 
Je  la  divine. 

B  O   3  E  T  T  E. 

Hé  quo'  ? 

Julie. 

C'est  son  Clitandre  cncor. 
Ellecraint  que  je  n'aille  envahih  son  trésor. 
Le  be.iit  trésor  !  un  homme!  oh!.,   j'ai  repris  mes  forces  , 
Jp  veux  plus  que  janiais  leur  tendre  rues  an)or(:os , 
ImprtoyabJf'mefil  leur  plaire,  les  (  1km  n)«'r  , 
Et  riH  m  en  faire  aimer  cpie  pour  I"s  oppviiTU.T. 
Qu'il  me  vi.mne  uu  Clitandre  eue  or  ,  laisse-moi  faire. 
Je  l'humilierai  tant  ! 

ROSÏETTE. 

Vous  êtes  en  colère  l 
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JULIE, 

Oh  !  oui ,  je  suis  piqnée. 

ROSETTE. 

Eh  !  madame  pourquoi? 
j  u  ti  1  1 
Mais  ,  mn  tanto  ,  h  propos  ,  je  ris  de  son  effroi; 
Qu'une  tête  de  femme  aisément  se  démonte  ! 

Rosette. 
Madame... 

JULIE. 

En  vérité  ,  mon  iexe  me  fait  honte  : 
Maisje  le  vengerai.  Reprenons  nos  plaisirs, 
Et  faisons-nous  un  jeu  d'irriter  les  désirs  , 
De  les  tromper  ,  de  rire  en  faisant  le  supplice 
Des  cœurs  qui  de  leurs  feux  me  voudront  voir  complice  ; 
C'est-ià  le  vrai  bonheur  ,  et  je  veux  en  jt3uir. 

ROSETTE. 

Mais  depuis  fort  long-tems  vous  coûtez  ce  plaisir  ; 
Pourcjuoi  vous  trouvt-t-il  aiiwmrd'iiui  si  sensible  ? 

J  ULI  E. 

Oh!  puorquoi?..  Je  ne  sais.  Mais  ma  tante  est  visible. 

ROSETTE. 

Elle  vient  :  croyez-moi  ,  rendez-lui  son  héros. 

JULIE  ,  seule. 
Qu'il  l'adore  à  jamais  ,  et  nous  laisse  en  repos. 

Il  ■  -  —  - — ■ — ■ ■ 

SCENE      II, 
ORPHISE,  JULIE. 

JULIE  ,  cffectant  de  la  çaieté. 
Ah  !  je  vais  donc  savoir  le  secret  de  ma  tante  ; 
Je  brûle  dès  long-temps  d'être  sa  confidente. 
Traitons  ceci  gaiment.  Vous  soupirez  ,  je  croi? 
C'est  affaire  de  cœur.  Allons  ,  nommez-le  moi. 

'^o  R  P  H  I  s  F. . 
Il  n'est  pas  tems  encor.  Mais  ,  ma  chère  Julie  , 
Je  crains  de  t' affliger. 

Julie. 
Poujquoi  donc  ,  je  vous  prie  , 
M*anviez-vous  enlevé  quelqti'un  de  mes  sujets  ? 
Quitte  à  rendre.  Achevez  toujours  ;  à  cela  près  , 
Votre  air  embarrassé  me  réjouit, 

o  R  p  H  i  s  E. 

Ma  nièce , 
Tu  ne  saurais  pourtoi  douter  de  ma  tendreise  ; 
ivïon  cœur  est  toujours  prêt  à  la  faire  éclater  , 
Et  ton  attachement  i'a  trop  su  mériter.* 
Mais  ,  ma  clière  «Julie  ,  enfin  ,  cpioique  je  t'aime , 
Dans  la  vie  on  se  doit  quelque  choseà  soi  même  ; 
Ainsi,  quoiqu'à  regret, je  viens  te  déclarer 
Que  ,  dès  demain  peut-être  ,  il  faut  nous  séparer»        6 
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J  U    L  I  K 

îîoiii  Séparer  /qui#  nous  ? 

o  R  P  H  I  s  E. 

Oui  ,  ma  nièce. 
JULIE  ,  îianl  àiiemi 

Ali/  ma  laiiU. 
Mai»  rt'fléchissez  donc.  Vous  êteseffrayarUe. 
Vous  ,  à  qui  je  tlois  tant  ?  vous  ,  dont  lœil  et  le  soin 
OiUsu  me  garantir.. 

o  E  p  H  I  s  F. 

Tu  n'en  as  plus  besoin. 
Julie. 
Mon  dieu  ,  j'en  ai  besoin  plus  que  jamais  peut-être. 
A  mon  âpe  le  monde  est  un  terrible  maître. 
Votre  absence  est  déjà  peut-être  un  châtiment 
Que  vous  cioyez  devoirà  quciqo'éoaremenl  ? 
Ne  me  le  cachez  point.   Si  l'ai  pu  vous  déplaire  , 
Vous  m«  voyez  en  tout  prête  à  vous  salisfaire. 

ORPHISB. 

Toi ,  me  déplaire  ? 

Julie  ,  mnligumient, 

Eli  mais  î  ...  Je  Idcrains. 

o  A   F  H  I   s  K. 

Quel  abus  ! 

J  U  L  I  B. 

Ten«z  ,  pour  le  cacher  vos  souii  sont  superflus. 

o  R  p  II  1  s  E . 

J'ignore. . 

J  u  L  I   E. 

Je  sais  ce  qui  vous  fâche, 
o  R  p  H  I  s  K. 
Si  tu  m'ai  nui ,  du  moins  c'est  sans  que  jele  sache. 

Julie  y  plus  sérieuse. 
Pourquoidonc  avec  moi  venir  à  cet  éclat  ? 

o  R  P  n  I  s  E. 
D'éclat ,  je  n'en  fais  point.  Je  vais  changer  d'état , 

Voilà  tout. 

Julie. 
Vousallez... 

o  R  P  H  I  s  E. 

Changer  d*ctat ,  te  dis-je. 
Julie. 
Comment  ,  von«  marier  ! 

ol\Piii5E  ,  à  son  tour  riaittà  dt'ini. 

Oui,  cetaveu  t'afflige? 
JULII  ,  baissant  iesj-eux. 
Il  m'étonne  beaucoup. 

o  R  p  H  I  SE 

One  puis-je  faire  mieux  ? 
Le  mérite  a  toujours  droit  de  chaiiuer  nos  yeux  , 
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Et  c'est  presqu'en  avoir ,  qne  S'ivoir  le  connaître. 

Julie  ,  piquée.  ^ 

J'admire  votre  ardeur  à  vous  donner  un  maître. 

G  R  p  H  I  s  E. 
Un  maître  '  y  penses-tn  ?  Non  ,  non  ,  j'ai  mieux  choisi  ; 
J'ai  le  bonheur  de  prendre  un  soutien  ,  un  ami  , 
Un  cœur  noble  , sensible  ,  nn  esjjril  doux  ,  atfahle  , 
Que  beaucoup  de  raison  ne  rend  pas  moins  aimable. 
Que  rien  de  ses  devoirs  n'a  jamais  détourné  ; 
Qui ,  content  de  l'état  auquel  il  s'est  borné  , 
À  voulu  ne  de  voir  qu'à  soi  son  importance  , 
Kt  qui  pour  mes  défauts  aura  de  l'indulgence; 
Un  bomme  rare  enfin  ;  toi-même  assurément , 
Quand  tu  le  connaîtras  ,  m'en  feras  compliment. 

Julie. 
Son  nom  ? 

0  RP  H  I  s  E.      • 
C'est  un  secret  pour  quelques  jours  encore» 

Julie. 
Cet  homme  rare  ,  exquis  ,san3  doute  vous  adore  ? 

OB.PHISE  ^souriant. 
II  ne  m'éblouit  point  par  une  folie  ardeur  ; 
Il  m'eslime  beaucoup;  il  connnît  tout  mon  cœur. 
Il  en  paraît  content.  Adieu.  J'ai  qnelqu'affaire. 
Cet  aveu  me  pesait  ,  quoiqu'il  fût  nécessaire. 
Tandis  qu'un  digne  époux  va  borner  mes  désirs  , 
Vole  au  gré  de  tesvœuxdans  le  sein  des  plaisirs. 

(  Elle  examine  ,  t^n  s'en  allant  .  Julie  consternée,  ) 
Julie  ,  seule. 
C'est  ce  Clitandre.  Eh  !  quoi  !  son  idée  ennuyeuse 
Me  poursuivir-ï  pMf-tout.  Non  ,  je  suis  furieuse; 
Ce  maudit  homme  est  né  pour  meddsespérer. 
Et  ma  (ante,  à  son  tour...  Pour  n\e  contrecarrer , 
Quise  jette  à  la  teJe  ..  OU  !  doucement ,  Orphise; 
.Te  vonsempêcherai  de  faire  ^M^e  soUise; 
Il  ne  vous  aime  pas  ,  et  vous  le  savez  bien  ; 
C'est  une  charité  de  rompre  ce  lien  , 
Je  m'en  charge,  et  bientôt...  Rosette!  Holà  ,  Rosette  t 

SCENE     IF, 
ROSETTE,  JU  LIE. 

ROSETTE. 

Hé  bien  7  qne  vous  plaît  il  ? 

Julie. 

Quefals-je? 

ROSETTE. 

La  toilette  ? 

Sortez-vous  ? 

J  ULI  E. 

Laisse-DQoi.  Je  suis  au  désespoir» 
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R  OS  K  T  T  F. 

Comment  donc  ?  quel  chagrin 


Qui  î  madame  ? 


Julie. 

Je*  ne  veux  plus  le  voir* 

R  (J  s  E  T  T  E . 


J  U  L  I  E . 

Ni  lui ,  ni  j)ii?rsonne. 

ROSETTE. 

Hé,  madame, 
Vous  m'cfTraycz,  D'cù  naît  tout  ce  trouble  en  votre  arne? 

J  u  L  I  E. 

J)e  cent  sujets  divers  ,  tous  faits  pour  ni'accabler  , 
J'ai  le  cœur  oppressé...  ie  ne  saurais  parler. 

n  O  s  E  T  T  E. 

Jsc  plus  parler  !  ceri  redouble  mes  alarmes. 

Julie. 
Le  dépit,  peu  s'en  faut,  me  fait  verser  des  larmes. 
CeClilandre... 

ROSETTE. 

Il  a  tort. 

Julie. 

Oui ,  tort;  certainement. 
Je  ne  méritais  pas  de  lui  ce  traiteraeuL. 

ROSETTE. 

Hé,  que  vous  a-t-il  fait  ? 

Julie. 

11  m'enlève  matante. 

R  o  s  E  TT  E. 

Un  rapt  !  ah  !  juste  ciel  !  l.ifFaire  est  importante. 

Il  faut  faire  courir  après  le  ravisseur.  ^ 

J  u   L  I  F. 
Qui  te  dit  qu'il  l'enlève  ?  Il  a  séduit  son  cœur, 
m'épouse. 

ROSETTE. 

Ah  !  tant  mieux  ;  la  chose*est  plus  honnête» 
Julie. 


Honiiête? 

Je  l'ai  cru. 


ROSETTE. 


Julie. 
Je  ne  sais  qui  m'arrcte  i"... 
Mais  non...  le  repentir  mo  les  rendra  tous  deux. 
Bientôt  je  les  verrai ,  Vun  do  l'autre  honteux  , 
Conf'js  ,  dé'iabusésde  leurs  feux  équivoques  , 
Wapporter  tristement  leurs  plantes  réciproques  5 
Me  C'jnlet'  leurs  chagrins  ,  dont  je  rirai  bien  fort  ; 
Et  m'appeieren  tiers  pour  maudire  leur  sort. 
Je  Jes  attends;  sur-tout  cet  orgueilleux  Chtaridre, 
Qui  veut  me  corriger,  dit-il ,  ([nl  veut  ui'apprendr*? 


(45) 
A  rievenir  aimable.  Ah  !  mon  oncle,  tout  doux; 
Oui,  je  le  deviendrai... pour  un  autre  que  vous. 
Vous  verrez  clair  alors  dans  voire  unie  inquiète  j 
"El,  pour  votre  tourment,  je  veux  être  parfaite. 

rosît  TE. 
Ah  !  je  vous  reconnais. 

Julie. 

Je  ris  de  la  douleur 
Qui  tantôt  sottement  m'avait  saisi  le  (  œur. 

SCENE     V.     ' 

ROSETTE  ,  UN  LAQUAIS  ,  JULIE. 
Julie,    au   laquais. 
Qu'est-ce  ? 

LE    LAQUAIS  ,  à  Julie. 
Monsieur   Clit:indre. 

ROSETTE,    à  Julie. 

Attendez  ,  laisse*  faire  , 
Je  m'en  vaisîe  traiter... 

JULIE,  a  Rosette. 

Non.  Qu'il  entre  au  contraire. 

ROSETTE. 

Madame... 

JULIE. 

Je  le  veux. 

RO  s  E  T  T  E. 

-  Volontiers... 

(  Elle  sort  avec  le  laquais.  ) 
j  Q  LIE,  seul^' 

Mais  ,  vraiment , 
On  me  croirait  quittée  ,  au  tour  que  cela  prend. 
Oh  !  je  le  préviendrai.  Mou  bonheur  le  ramène. 
Et  de  ses  procédés  il  va  subir  la  peine. 

SCENE     VI. 

CLITANBRE,JULIE. 

JULIE,  avec  hauteur  et  ironie 
Quoi  !  si-tôt  de  retour?  Je  ne  l'espérais  pas. 
S-eriez-vous  donc  déjà  digue  de  mes  appas.^ 
Jusques-là  vous  deviez  éviter  ma  présence. 
Et  c'était  m'annoucer  une  assez  lonj^ue  absence. 
Voj^ons;  instruisez-moi  de  vos  succès  brillans. 

,c  litandre. 
J*ai  fait  fort  peu  d'usage  encor  de  mes  talens. 
Je  venais. 

Julie. 
Avouez,  mon  cher  monsieur  Clitandre, 
Qu'un  peu  de  vanité  vous  a  pensé  surprendre. 
Avec  ce  froid  bon  sens  que  vous  mettez  à  tout, 
Vous  avez  cru  tantôt  pousser  mon  cœur  à  boat^ 
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M'inspirer  dn^ilésir  ponr  cet  tt*  rare  estime. 
Que  vous  ne  (li'*p«^psPz  curau  m«^rile  sublime, 
X*e  ()e>seiii  ét:iit  crniul,  et  l'ai  vraiment  ii-oret, 
Que  sur  une  élouidie  i!  i)'ait  point  eu  cl't*ffet. 
Miis  soiiirifz  (le  m»  partretavi-;  saluiaire, 
Que,  savoir  raisonne''.  <e  n'csf  pas  savoir  plaire. 

clitaNdrk,   hus. 
Son  Ion  est  bien  changé  î  quVsi-(  e  doue  tjui  i'aigrit  ? 

(  H^n:t.  ) 
Madame,  c'est  toujonrs  ce  que  je  me  suis  dit. 

.T  U  L  I  K. 

Q>oi  ,  vOti«5  vous  seriez  iliL  que  ,  pnr  pur  badinacte  , 
TaiiiÔL  de  votre  cœur  j'ai  rechenbé  i'iiommaue? 
Que  dans  vos  procédés  tou;ours  st^cs  ,  souvent  durs  , 
Ma  malice  a  trouvé  les  pl.iisirs  les  plus  pursi:' 
Ou»  de  V(>s  ai  giimens  l'éneipieel  la  suite 
M'a  beaucoup  amusé  ,  et  ne  m'a  pas  séduite  ? 
]Non,  malijre  ia  raison  et  tout  l'esprit  qu'on  a , 
On"  ne  se  dit  jamaià  de  ces  véi  ités-!à.  , 
Moi,  je  vous  le  de^ais  pour  éclaire  ir  votre  âme, 
"Pour  Hxer  vos  soupçons  sur  l'ardeur  qui  m'enflàme. 
Et  pour  vous  empêcher  de  caresser  l'erreur 
Qui  pourrait  vous  flatter  d'avoir  touché  mon  cœur. 
Hé  !  cjuoi ,  de  l'eoibarras  ?.:. 

CLITANDRK. 

Mon  maintien  VOUS  abuse. 

Cette  témérité  dont  i<  i  l'on  iH'cicciise... 
N'est  pas  bien  avérée.* 

J  u  L  i  R. 

Oh  .'  niez  ,  j'y  consens. 
Vous  n'échaufferez  point  l'inteiét  que  j'y  prends. 

.C  L  I  T  A  N    0  n  E  ,    />/;.<•, 

File  m'accfthlcra  ,  songeons  à  nous  défendre. 

{  Haut.  ') 
Pir  (p  nouveau  détour  vous  pensez  me  surprendre? 
Hé!  non  ,  je  l'attendais,  ce  sc^nt-là  de  vos  jeux. 

J  u  L  I  t. 
De  mes  jeux? 

CLITANDRE. 

Le  succès  n'en  sera  pas  heureux, 
Julie. 
Vous  croyez  .. 

c  L  I  T  AN  DR  E. 

Avouez  rpie  toutes  cet  injures  , 
Ce  f  ourroux  ,  ce  dépif,  sont  toutes  impostures... 

Julie 
Mii^,  monsieur  ,  je  vous  dis... 

c  L  I  T  A  N  D  R  ?:. 

Bon  .  bon  ,  ne  feignez  plus^ 
El  riez  avec  moi  de  vos  effoi  ti  perdus. 


(47) 
Ne  vous  lassez-x'ous  pas  d'être  toiiioiirs  la  même  ? 
Hé!  pour  vous  fniie  aimer  ,  faut-il  du  hlrataoêine? 

JULIK  ,  outre'-. 
Du  slrata^ênne  ?.    Hé!  mais.,  où  cloue  en  voyez-vous? 
Nou  ,  jamais  à  t^l  point  je  ne  fus  eu  courroux. 
Monsieur,  soyez  bien  sûr  que  ruse,  ui  linesse  , 
Ne  veut  surprendre  ici  voire  clièrt;  tendresse; 
Çue  mes  yeuY  ,  mon  cax  ur ,  tout  conroui  ta  démentir 
Ce  prétendu  dessfiu  de  vous  aosujcttir. 
M'entendez-vous  *"nfm  ? 

CLlTA  NDRE,  ten(ire?nrnty 
Dangereuse  Julie, 
Combien  ,  par  ce  courroux  ,  vous  êtes  embellie  ! 
Combien  sa  véhémence  ajoute  à  vos  appas! 

Julie. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

CLITAITDRK,  soupirant. 

Non  ,  vous  ne  m*aimez  pas. 
Je  ne  viens  point  non  plus  pour  me  laisser  séduire  ; 
Kt  votre  intérêt  seul  est  tout  ce  qui  m'attire. 

Julie. 
Mon  intérêt.  Monsieur;  qui  vous  en  a  chargé? 

CLITANDRB. 

Mon  cœur ,  que  ce  ma  tin  vous  avez  exigé  * 

De  plus  d'un  sentiment  croyez  qu'il  est  capable: 

L'amour  ,  vous  le  voyez  ,  l'aurait  rendu  coupable  , 

Dans  votre  emportement  vous  l'auiiez  foudroyé  ; 

Mais  ce  fracas  ne  peut  étonner  l';+iTiitié . 

La  mienne,  désoimais,  situèieetde  durée. 

Même  tn  dépit  de  vous  ,  vous  sera  consacrée. 

Julie. 
Quel  service  ,  Monsieur ,  devrai  à  vos  bontés  ? 

C  L.l  T  A  N  D  R£. 

Erasle  ,qui  tantôt  dans  sa  vivacité 

Voulait  de  vos  billets  faire  un  fort  sot  usage. 

Enfin  par  mes  conseils  est  devenu  plus  sage. 

Julie. 
Hé  ,  qu'en  voulait-il  faire  ? 

CLITANDRE. 

Il  parlait  d'imprimer, 
Julie,  (jff'rajéc. 
D'imprimer  !  Ah  ,  Monsieur! 

CLIT  ANDRE,  lui  rendant  un  paquet  de  lettres. 

Il  s'est  laissé  calmer. 
Les  vojci. 

Ju  HE. 
D'imprimer  ! 

C  LITA  N  D  RE. 

il  VOUS  écrit ,  je  pense. 


(  4^  )   ^ 
JuHK  ,  euvrah*  »/"'*  lettre  séoarée  des  autres. 
Voudrait  il  excustr  une  lelle  impudence  ! 
(  JC  Ile  lit.  J 

m  Je  no  sais  si  vous  remeicierex  beaucoup  Clitandre  du 
»  prétrndu  service  tju'il  croiL  vous  rendre,  enm'enipê- 
«  rliant  d'iinprimcr  vos  lettres.  » 

Quel  mouslre  ! 

ci.itA.ndre, 
Cnlrno/.-vOus. 

JULIE,  continuant  de  lire. 
«  Lp  public  anriit  sans  doute  applaudi  à  la  légèreté  de 
9  votre  style,  à  ra,i;rément  de  vos  expressions;  et  vous 
>•  auriez  obtenu  par  mon  moyen  une  célébrité  rare  et 
■  prompte,  à  lacnielle  vous  seniblo/.  aspirer,  et  dont  sa 
»  mal-adresse  vous  prive  encore  pour  quelque  temps.  » 

Les  hommes  sont  affreux. 

CLITANDRE. 

I^'e^emplp  quelquefois  les  rend  peu  généreux: 
ISon  que  d'un  pareil  tour  j'approuve  la  malice. 

JULIK  ,  les  lai  mes  ai(Xj-fux. 
Ob  !  j'en  suis  bien  certaine,  et  je  vous  rends  justice, 
On  n'a  point  avec  vous  à  craindre  ces  horretirs; 
Et  votre  procédé  me  touche  jusqu'aux  pleurs. 

Cli  1  T  A  N  D  R  E. 

Madame,  y  pensez-vous! 

JULIE. 

Pour  m'être  trop  hvrée... 
Ah  !  Clitandre  ,  un  éclat  m'aurait  désespérée  ; 
J'entrembleencor.  Comnaent  pourrai-je  m'accquitter  ?.. 

SCENE     Fil.  J^ 

JULIE,    CLITANDRE,    unLAQUAIS, 
LA  PRESIDENTE,  LE  MARQUIS. 
LE   i^.^ÇiTS Al^  ,  àlu  Pru^idenle. 
"Madame  •  on  n'entie  point. 

LA  piiÉslDi-NTE,  toujours  foietnent  et  en  petite  maîtresse  , 

au  Lat/ua'S, 

'J'u  veux  me  résister  .^ 

LE    LAQUAIS. 

Madame,  je  vous  dis  .. 

LA     PRÉSIDENTE. 

Hé  !  lai-^se-nous  ,  de  grâce. 

TE    L^QL-'AIS  ,   vo/f. 


CLITANDRE,  JULIE,  LA   PRESIDENTE, 
LE  MARQUIS 

LA    PRK3IDKNTE,  à  JuLir^. 
Avar.l  ^e  la  groufler  ,  il  faut  que  je  l'embrasse, 
Qu*eiie  est  bien  îquel  é'.lat!  quelle  fleur  de  beauté  1 


i 
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Mais,  ma  chère  ,  il  y  fniit  joificlie  un  pende  bonté  : 
1t  e^t  des  procédas  cjue  Ton  doit  se  détendre. 
Par  exemple  ,  aiiiuurd'luii  l'on  tne  prortiet  Clieandre, 
J'en  recois  les  lionneurs  ,  je  l'attends  bonnement  ; 
Et  lui  seul  est  admis  dniis  votre  appartement  ? 
Vous  vous  en  emparez  ,S;tns  le  dire  à  ])ersonne? 
Kl  frau(bileu>emeut  ,  landis  qu'on  me  le  donne  , 
Vous  attirez  à  Vous  ses  soins  et  son  amour  ? 
Maisc'est-là  pioprement te  qui  s'appelle  un  tour. 

J  \]  L\  E.  ,  a  lu  PrésiUeiiLc» 
Comment  donc /^ 

LE  MARQUIS,  à  Julio, 
En  effet,  c«la  n'e>>t  pas  honnête. 
Car  ,  enfin  ,  à  quoi  bon  (  es  petits  téte-à-tête  ? 
Moi  ,  je  hais  les  noirceurs  ,  j'aime  à  tout  réunir  ; 
Mais  madame  a  ses  droits  qu'elle  doit  soutenir. 
LA   PRÉSIDENTE,  au  nianjuiSm 
Oh  !  je  les  soutiendrai. 

Julie. 

Madame  ,  sans  colère. 
Chtandre  est  fort  son  maître. 

LE    ftJ  A  R  Q  U  1  s 

Oui  ,  voila  le  mystère. 
Quand  on  s'est  assuré  le  succès  de  ses  soins  , 

(  u4  la  Présidante.  ^ 
On  lui  laisse  le  choix.  Vous  l'allez  perdre  au  moins.  * 

La  présidente. 
Le  perdre  !  y  pensez-vous  ?Non,  marquis  ;  la  prudence. 
Interdit  à  madame  ici  la  concurrence  • 
Elle  ne  voudra  point ,  par  un  bruyant  débat , 
Me  piéparer  l'honneur  d'un  trioDiphe  d'éclat. 
Klle  n'ignore  pas  que  plus  on  me  résiste, 
Et  plus  à  l'emporter  ma  volonté  persiste. 

LE     MARQUIS. 

Oui  ,  c'est  comme  il  fuuLclre.  Ayons  la  fermeté 
13e  jouir  pleinement  de  notre  volonté. 
Céder  ce  qui  nous  phut ,  entre  nous  c'est  sottise. 
Mais  cette  liberté  vous  est  aussi  permise  , 
Julie  ;  il  faut  vouloir.  Usez  des  mêmes  loix. 
Allez-vous  ,  par  faiblesse  ,abaudouiier  vos  droits? 
Car  vous  pourriez  avoir  ,  en  dépit  de  iriadame. 
Des  raisons  pour  garder  Je  (  œurqu'elle  réclame  , 
Clitandre  vous  plaît-il  ?  Parlez  ,  expliquez  vous  ; 
Nous  allons  le  laisser  sur  l'heure  à  vos  ^enoux. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non  ,  monsieur  >  s'il  vous  plaît. 

LE  WAR  Quis,  cjfectéint  de  la  bonté  ,  à  toutes  deux» 

Voyons  jàf amiable, 
(  riant.  ) 
Arrangez-vous.  Ceci  va  faire  un  bruit  du  diable, 

7 
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De  qui  remportera  l'honiicm  sera  complet. 

(  I.ITANnHK,  ti  }Uil  t. 

Cette  leçon  est  vive,  ntlendons-eii  IVfTet. 

.Tu  LIE,  trcs-'sé rieuse  et  jùquée: 
ISÎTrqnis  ,  df  \os  bontés  je  suis  nu  onnaissante  ; 
Alnis  je  n'en  rendrai  pas  la  suile  intéressante  , 
Sove/.-en  sûr.  Madame  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Di'  finir  ce  proies  qu'on  dit  être  entre  nous. 
Je  jure  ,  je  promets  de  ne  jamais  prétendre 
Aii\  mêmes  cœurs  ,  sur  qui  vos  (Iroits pourront  s'étendre. 
De  ma  ri  v  aille  deli  vi  ée  ù  jamais  , 
Triompher  sans  éclat  ,  et  donne/.-moi  la  paix. 
L  K   M  A  R  Q  u  I  s  ,  </  /a  Présidente. 
Elle  est  piquée  au  vif. 

La  présidente. 

Oh  !  tant  mieux.  Mais  ,  Julie  , 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  et  mon  âme  est  ravie 
De  vous  voir  respecter  nos  tendres  amitiés. 

J  u  L  I  E  , 
Nos  nœuds  encor  ,  je  crois  ,  son  faiblement  liés. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Hé  î  quoi  ,  n*avOns-nous  pas  soupe  vin^tfois  ensemble  ? 
Même  société  tous  les  |ours  nous  rassemble- 
Vers  les  mêmes  plaisirs  nous  volons  toutes  deux  : 
Nous  courons  allumer  par-tout  les  mêmes  feux. 
Mais  ,  pour  vous  distinguer  de  la  même  manière. 
Quoi  ,ne  courrez-vous  pas  dans  la  même  carrière? 
Cette  rivalité  pour  les  mêmeshonneurs  , 
Loin  de  nous  diviser ,  doit  réunir  nos  cœurs. 

LE    MARQUIS. 

Hé  !  sans  doute.  Après  tout ,  quelle  est  la  différence  ? 
Quoi  ,  parce  que-madame  a  pris  un  peu  l'avancel 
L'une  est  formée  ;  et  l'autre  ... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oh  I  nous  la  formerons. 
Deux  ou  trois  mois  ;  et  puis  nous  nous  rassembleront» 

JULIE. 

La  chose  était  possible  :  en  ce  moment  peut-être 
Hien  n*est  plus  éloijzué. 

LA   PKÉ^IDENTI,^//  tnar(fuis. 
Songeons  à  disparailre. 

(  A  G  lit  and  m,   ) 
Vous  ,  dont  j'admire  ici  les  tranquilles  façons  , 
Vous  avei  ,  je  le  vois  ,  besoin  de  mes  leçons. 
On  m*a  de  votre  f  œur  enj^agé  les  prémices  , 
Je  veux  bien  diriger  vos  feux  en(or  novices. 
Mesbonté^s  ,  n'e>t-ce  pas  ,  sui  passent  votre  espoir? 
Venez  donc,  ou  public  il  faut  nous  faire  voir. 

CLiTANDKBjà/a  Présidente. 
Vous  m'aimeî  donc  beaucoup  i 
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LAIRÉSIDÏNTE. 

Qui ,  moi  !  Si  je  vous  aime  ! 
(  j4u  marquis.  ) 
Que  répondre  à  cela  ?  J'en  ris  ,  malgré  mni-même, 

LE   MARQUIS  ,  riàiit  ^a  la  Prt^sidrnle» 
parbleu  Ja  questiou  est  neuve  ,  et  me  ravit  : 
JSul  amant  ,  j'en  suis  sûr  ,  jamais  ne  vous  ia  fit. 

(  y4  ('litaudre.  ) 
Oui ,  tu  peux  exiger  beaucoup  ,  sans  qu'on  te  blâme  ; 
Wais  ces  questions-là  front  rougir  une  femme, 

CLITANURE,r/«  marquis» 
Je  ne  les  ferai  plus  ,je  te  le  promets  bien, 

LA    PRÉSIDENTE  ,  à  CUtaridrc» 
II"  faut  sur  notre  ton  former  votre  entretien. 
Cà  ,  donnez-moi  la  main.  Vous  hésitez  ,  je  pense  ? 
N'osez-vons  de  madame  ,  en  freindre  la  défense  ? 
CLITANDRE  ,  se  press^^  de  lui  donner  la  main. 

^  S  C  E  N  E     I  X. 

JULIE, ROSETTE,  CLITANDRE, 
LA  PRÉSIDENTE,  LE  MARQUIS. 
ROSETTE, «/ût  Présidente. 
Chloé  veut  vous  parler  ,  madame. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Eh  !  mais  ,  vraiment  , 
Il  se  fait  tard  ,  marquis  ;  joignons-làpromptement; 

LEiviARQUlS,àZ«   Présidente, 
Quoi  !  laisser  seule  ainsi  cette  pauvre  Julie  ? 
Sa  tante  décemment  lui  tiendra  compagnie. 
liA  PRÉSIDENT  %  ^  sort  en  riant  beuucoup  etemuieiie , 

Clitandre. 
j  u  L  I  E  ^  rt  clLe-niérrie. 
Quelle  femme  /  quel  iront  !  venir  jusqueschez  moi. 
Réclamer?  ..  C'est  un  tourdu  marquis,  je  le  voi , 
Mais  Clitandre  la  suit...  Serait-il  bien  capable;  .., 
Non  ,  c'est  lui  faire  tort,  Clitandre  est  estimable. . 
Suis-le  ,  je  veux  savoir  la  fin  de  tout  ceci. 

JULIE,  seule. 
Oui ,  OUI  ,  son  impudence  aura  mal  réussi. 
Eh  !  qui  serait  tenté  d'une  semblable  femme  7 
D'une  femme  qui  vient ,  sans  pudeur...  Je  la  blâme  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'ainsi  qu'elle  m'a  dit , 
J'embrasse  aveuglement  l'erreur  qui  la  perdit. 
Même  ardeur  de  briller  ;  même  fureur  de  plaire  ; 
De  l'esprit,  des  talens  ,  même  emploi  téméraire. 
Ah  .'  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  vu  do  si  prèa 
Le  vice  revêtir  ses  véritables  trails  ! 
J'aurais  pu  ressemblera  cet  affreux  modèle  ! 
Ou  aiirailditde  moi  ce  que  je  pensed'elle? 
J'en  frissonne.  Tout  semble  expresse  réunît 
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Pour  mVnsripner  n>p«  forts  ,  (mi  hipn  potir  les  p'mir. 
Cl  s  It'l  1 1  (  s  ;  tel  (^vt'inplt^  ,  et  U  lilnndr.^  .  t-f  nii  t. in  le... 

.S  (  •  h.  \  !<:    \ 
ROSE  T  T  E  ,  .T  U  LIE.       ' 

JULIE. 

Hé  bien  (îonc  ? 

ROSETTE 

Le  ISlnrquis,  Cliloé  ,  la  présidente. 
Sont  à  rire  là-bas.  ClitaiidiP  esi  déin  loui. 

JULIE,   à  ello-nictti''. 
Son  départ  me  console ,  et  )*en  avais  besoin. 
Que  (li>-je.''  D.«ns  innn  rœnr  je  tremble  de  rlesrendre  y 
Juste  ciel!  que  je  cruiiis  d'y  retrouver  Clitandre. 

fin    éiu  qualrièuif!    yJcte 


A  C  T  i:     V.   W^ 


SCENE    PREMIER  E. 
ROSETTE,  ORPHISE. 

R  G  s  E  T   T  t. 

Oni  ,  madame  ,  en  s«cret  elle  veut  vous  parler. 

G  R  p   n  I  5  E. 

II  suffit ,  je  l'attends. 

R  O  8Ï  T  T  E. 

Je  vais  la  c•uu^oIf»^  , 
Car  elle  n'a  que  moi  qui  partage  sa  peine. 

G  R  p  u  I  s  E. 
Çu'a-t-elle  donc.^ 

Rosette. 
Elle  a?.,  la  Tèvre,  la  migraine, 
Tou  t  ce  qu'on  peut  avoir.  .  la  mort  au  fond  du  cœur. 

OR  p  ni  s  £. 
Tu  m'eflfra^es. 

ROSETTE. 

Tntit  mietix  :  c'e^t  mon  dessein.  La  peur 
Vous  rendra  furtiment  tendie,  (orapafssaute  , 
JEt  nous  voulons  mourir,  ou  loucher  notre  tante. 

o  K  p  H  I  '^  E 
Me  toucher,  ou  mourir;  quel  énigme  esl-C3  là? 

B  o  s  E  T  t  E. 
Je  n'ai  de  ses  di.^rours  recueilli  que  cela. 

G  HT  H  1   5  K 

T7n  songe  celte  nuit  l'a  peut-4(re  agité»? 

R  o  s  E  T  T  E 
Qielle  nnft ,  inslé  rîel .'  j'en  suis  épouvantée. 
J'ignore  d'où  provient  \iu  si  grand  chari«!cmerit  , 
Mais  sa  tête,  son  <  œur  ,  lotit  est  en  \nouveiijrnt. 
Depuis  hier  au  soir  )e  U  pliins ,  l.i  (  ous')i<  ; 
Jeo'ea  ai  pu  tirer  une  seule  parole:. 
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Elle  ,  dont  ]e  babil  appellait  le  sommeil  ; 

Elle  ,  doiil  la  gaieté  préverKiit  le  réveil  ;     » 

Qui  songeait ,  en  riaot ,  toute  li  miUinés 

Aux  plaisirs  qui  devaient  composer  sa  journée-; 

Qui  de  trci'.hi  billets  partis  dès  le  matin, 

Nous  commentait  le  texte  ou  plaisant ,  ou  malin  , 

Klle  reçoit  hier  visite  d'une  amie, 

Un  caprice  l^i  prend  ,  et  c'est  une  autre  vie. 

lie  soir,  ou  ne  sort  point!  on  se  couche  de  nuit. 

Bientôt  on  se  relève  :  on  s'c'ilTlge  sans  bruit. 

J'ai  beau  me  présenter,  on  ne  veut  point  m'entendra. 

Impitoyablement  on  bilf,^,    on  met  eii  cendre 

Un  porte-leuille  enlier  de  chansons  et  d'écrits... 

Medisans,  mais  divins.  C'était  de  tout  Paris 

Une  histoire  charmante  ,  un  recueil  d'anecdotes. 

De  détails...  de  portraits  finis...  avec  des  notes. 

O  R  P    H  I  s  E. 

Tu  le  regrettes  fort  ? 

ROSETTE. 

Vraiment ,  il  m'amusait. 
o  R  P  H  1  s  E . 
Après  ? 

ROSETTiS- 

Je  suis  entrée,  elle  écrivait,  lisait, 
Déchirait,  soupirait,  nommait  la  présidente. .- 
K   L*  indi^iit^-  disait-elle...  Et  puis  , /;/<2  chère  tante  ^ 
»  Soyez  lieureuse.  Et  puis,  rêvant  profondément , 
»   //  m'a  désubusce ,  il  fera  mon  tour  nient  , 
»  A'^  pensons fjliis  ,  allons.   »  Témoin  de  ses  alarmes, 
•T'ai  vu  de  ses  be^îux  yeux  s'échapper  quelques  larmes; 
Xies  autres  en  dedans  retombaient  sur  son  ice.ir. 
Ah!  madame,  c'était  la  plus  belle  douleur, 
Xi3  plus  vraie  !...  un  ensemble  et  si  noble  et  si  tendre  ! 
Ses  modestes  sou])irs  n'osaient  se  faire  entendre  ; 
Qu'on  ne  me  vante  plus  l'éclat  de  la  gaieté, 
R-ien  n'égale  eu  pouvoir  les  pleurs  de  la  beauté. 
.Te  ne  l*ai  j-)as  osé,  mais  j'ai  pensé  lui  dire, 
Quiconque  pleure  ainsi ,  devrait  ne  jamais  rir<y. 

o  R  P  H  1  s  E. 
Eh  bien,  enfin  ! 

R  o  s  E  T  T   E. 

Enfin  ,  elle  u  ,  sans  sourciller  , 
Contremandé  marchande,  et  peintre,  et  bijoutier  ; 
Et ,  ce  qui  met  le  comble  à  mes  terreurs  secrettes  , 
Ah,  madame  ,  elle  veut.  . 

ORPHISE. 

Quoi  donc.'* 

R  Q  S  B  T  T  E. 

Payer  ses  dette». 


(  .■;4-) 

Vous  t\pt.  y  rroyf*z-mnî  ,  cet  effort  plus  qii'Iuimaiit 

Kt*  pp^if  qiit^^ioii-;  (  nilior  un  sinistre  dessein. 

Enror?...  .f  iltenfl   is  »nif^nx  d'un  rœ  ir  cotnme  le  vôtre. 

INfais  M(>n:  r-nitiu»,  jamais  n'en  a  su  plaindre  une  autre. 

Jo  vnii  dire  à  Julie._.. 

o  n  p  f  I  r  s  E  * 

Oli  •  (ims  tes  propos. 

H  o  s  E  TT  E. 

Non  ,  madame.  Ilnf^  lanfo  iM>,(iltrr  à  ses  maux  ! 

.S  r  h:  i\  E     1 1. 

ROSETTE,  ORPHISE,  JULIK.  danslejond. 
ROSETTE  ,  apjfcrccDunt  Julie, 
I^T  voici  ;  je  lui  vais... 

o  R  p  M  I  s  E 
Non  ;  j'ai  i«Mt.  Mais  ,  Rosette. 
Je  vais  ^n  consoler  que  rien  ne  t'in(|nièl<». 

(  Ilos't  tie  bniso  tcn^rcmeni  la  niiin  à   hilir  ^  et  sort,  )• 

d  c  h  ^  E  I  1 1. 

JULIE,   ORPHISE. 

p  R  p  H  I  s  E. 

C'est  nn  miracle,  an  moins,  de  le  \  oir  si  malin. 
Q'.i*esi-re  !  lu  n'as  pas  pris  encor  (on  air  n  utin  ? 
3J*nne  mauvaise  nuft  j'appeicois  quelques  traces. 
Hé  ,  (i  rlonc!  Hâte-toi  de  rappeller  les  j^iaces. 
•l'ai  fort  lieiM  (Misemt-nt  de  <\\\o\  le  dissiper. 
Tes  bons  amis  ce  soir  t'atlendent  à  souper. 
Un  tour,  une  noirceur,  à  ce  (pie  j'inia;z,ine , 
pont  noire  présideut'j  est ,  dit-oii ,  riieroïne, 
T  amusera  beaucoup  ,  on  m'assure  cela.. 

JULIE. 

Ke  me  parlez  jamais  de  ceUt^  l'emme-là. 

o  R   1'  JI  I  SE. 

Pourquoi  ?  hier  encor  n't  Li'^/.-vous  pas  amies  ? 
Cacique  ri  VMiilé  vous  a-ira  désunies  ; 
Tu  l'éclipsés  par-tout  .  on  t^  cherche  ,  on  la  fuit; 
Tes  succès  dans  le  monde  on  fait  un  si  grand  bruit..* 

j  u  M  E 
Hé  î  voilà  justement  ce  qui  me  désespère  : 
CVsf.ce  bruit,  cet  éclat  que  je  ne  veux  plus  faire  ; 
Ce  fracas  indécent ,  plianlôme  du  bonheur, 
Qu'une  lemme  toujours  pavée  de  son  honneur. 

(,  K  p  H  I  s  E. 
"Wlr.  ni^re  .  c'K'ls  ^h'scours  ! 

J  (J  L  I  E. 

Ah  î  moi»  cœur  les  prononce. 
.Tf»  rrconnaiH  enfin  mes  erreurs  ,  j'y  renonce. 
Kj  me  parlez  donc  plus  d'3  ces  sociéléi?  ; 
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De  ce  ramns  conFus  dVsprits  ,  de  cœurs  oixlés; 
De  ces  hoijjines  sMns  freins  y  de  ces  iVn. mes  flétries  » 
A  la  honte  ,  aux  éclafs    aux  vices  aiiurrrjrs  , 
Qui  d'un  naufrage  affreux  con>oleîj(  leur  oi  ^ueil , 
Kn  poussant  tous  les  t  œurs  cortre  le  niêintî  ec  ueil  : 
li'abfme  de  trop  piès  vient  d'efïra^er  n.a  Vue  ; 
Je  laisse  s'y  plonger  leur  brillante  coliue  : 
Oublions  le  pas-^é  qui  me  force  à  rougir; 
L'avenir  est  à  moi ,  je  samui  I  ennoblir. 

o  R  P  H  I  s  E. 
Ma  nière  ,  ton  dépit  m'étonntî ,  je  l'avoue. 
Tes  nouveaux  sentimens  nieritenl  qu'or)  les  loue* 
Mais  (  ornbien  tiendront-ils  !  Un  cliaurin  pasaoer 
T'inspire  pour  un  /emps  ce  courag*^  étranc  er  : 
Cro's-moi ,  n'affirhe  point  (  elte  réforme  austère  ; 
Bientôt  tu  reviendras  à  ta  vie  ordinaire. 

Julie. 
Non  ,  ma  tante,  jamais.  ' 

o  R  p  II  I  s  E. 

Si  cette  émotion 
Du  moins  étnit  l'effet  de  quelque  passion  .- 
Siquelqn'amonr  secret,  siinère  et  véritable 
Suppléait  cette  vie  éclatante,  agieable; 
Je  dirais  ,  pourquoi  non  ?  Son  cœur  s'est  arrangé; 
Une  plus  douce  erreur  l'occupe  ,  et  l'a  changé  ; 
Car  la  raison  ne  peut,  d'un  (œur  tel  que  le  vôtre  , 
Chasser  une  folie  enfin  que  par  une  autre; 
Mais  ,  bien  loin  que  l'amour...  (  omment  donc  .'  tu  rouafs  ?.. 
Achève  ,  tes  secrets  sont  à  moitié  trahis. 

JULIE. 

Hé  bien  !•..  il  est  trop  vrai  ! 

oRP  nis  E. 

Tn  me  vois  transportée. 
Quoi  !  tout  de  bon  ?...  Oh ,  oui ,  ton  âme  est  agi  tée. 
Julie!  A.h,quel  bonheur  !  nous  allons  toutes  deux. 
Dans  le  sein  de  Phjmen  passer  des  jours  heureux; 

C  Maligneitient.  ) 
Pourquoi ,  lorsque  du  mien  je  t'ai  fait  confidence  , 
Sur  le  tien  ,  hier  au  soir  ,  observer  le  silence  ? 
Ta  malice  toujours  vciut  jouir  de  ses  droits  , 
[N'importe  ,  de  bon  cœur  ,  j'applaudis  à  ton  choix. 
Quel  est-il  ?  dis-moi  donc...  Tu  te  tais.^..,  ma  surprise... 

JULIE. 

O  mon  aimable  tante  !  O  respectable  Orphise  ! 
Votre  bonté  m'accable,  et  mncoufiision 
Redouble  de  l'exf  èsde  Notre  afifection. 

o  R.P  H  I  s  E  ,    très-tendreTtietif. 
Non  ,  tu  ne  connais  pas  encor  ,  ma  t  iièt  e  nièce , 
Jusqu'où  s'(fteiid  pour  toi  cet  excès  de  tQudresse  : 
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Le  sang  et  l'flmJlié  réunis  dans  mon  cccuv  , 
]V'ont  )«iunisen  (l*ob|ft  plus  i  lier  cjne  ton  bonheur. 
De  tons  mes  senliuiens  )e  le  «ion  ais  pins  snie  . 
Ta  (Itnileur  rst  pour  nioi  la  plus  sensible  injure; 
ht  si  mon  zèle  anlent  ne  peut  la  souin^er  , 
1^1  ai  bel  e  eiilanl  ,  (lu  moins  le  puis  la  parlng°r. 

J  U  M  E. 

Arrêter  ,  c'en  esl  trop  :  le  remords  me  snr»nonto,  ^ 

Kr  mon  (  oeur  ne  penl  pins  c  untenir  tant  de  honte. 

Aies  tautes,  mes  erreurs  ont  beau  m'bumilier. 

Par  un  sincère  aveu  je  dois  les  expier. 

A  qui  prodi«:uc/-vons  ime  amitié  si  tendre? 

J'aime  ..  l'nis  je  le  dire  ?  ..  Oui...  J'adore  Clitandre. 

o  R  PII  IS  E  ,   sotirifint. 
Clitandre  ?...  Oh  1  doucement  ma  nièce  ,  entendons-nous; 
On  peut  avoir  sur  lui  d'aussi  bons  droits  cjue  vous. 
Je  tremble  cependant  ;  vous  êtes  jeune ,  aimable... 

JULIE 

Apprenez  envers  vous  combien  je  suis  coupable. 
Si  vous  saviez  comment ,  pur  d'indignes  efforts. 
J'ai  tâché  d'ec  hauffer  pour  moi  tons  ses  transports  ! 
Conibien  de  mes  désirs  l'orgueilleuse  faiblesse. 
Pour  vous  voler  son  cœur  a  déploj'é  d'adresse  ! 
A  combien  de  détours  l'ai  pu  mic  rabaisser. 
Pour  enirer  dans  son  âme  et  pour  vous  en  chasser  ! 
Aujourdlini  j'en  rougis...  Hier,  vous  le  dirai-jeJ^ 
ÏUon  cœur  s'appiaudisait  de  vous  tendre  un  tel  pi^ge. 
J'habillais  mon  forfait  de  briljantes^ouleurs 
Ma  mali(  e  ,  eTi  riant ,  tous  préparaitdes  pleurs. 
Du  monde  où  j'ai  vécu  tels  sont  les  badinages; 
C'e>t  faire  à  la  raison  de  trop  cruels  outrages  j 
Mes  yeux  se  sont  ouverts;  vous  devez  me  hui'r  ; 
Dai'^'ne^me  pardonner,  (t  laissez^moi  vous  fuir. 

o  f<  P  u  I  s  E . 
Toi  te  cacher  î*  me  fuir  >  JNon  ,  ma  chère  Julie, 
ÎSon  ;  et  c  est  tout  de  bon  que  je  suis  ton^mie, 
JJ'abord  ,  cpiitte  cet  air- lugubre,  (hagrinaut  , 
Et  ,  comme  tu  disais.  liaiLonsceci  gaiment. 
Premièrement ,  ii  faut  eutretenirClitandre  : 
Peut-être  contre  toi  n'a-t-il  pu  se  dolcndre  ? 
ÎÀ  tu  ne  voudrais  pas  exposer  la  candeur 
A  faire  son  supplice  ,  etiairemon  oialheur? 

JULIE. 

Qui?  moi ,  vous  disputei  -  .. 

o   II  p  H   1  s  E . 

Hél  laissonsca  gcrupule  5 
Peut-être  «n  «àl-ce  fait. 

JULIE. 

ISon.  Soyez  moins  crédule  ; 


(  57) 

Il  VOUS  estime  tant  !.. 

o  R  P  H  I  s  E  . 
Viitinient  ,  je  le  crois  bien. 
Mais  pour  savoir  s*il  m'aime  ,  il  n'est  qu'un  sûr  moyen 
Le  voici.  Je  prétends  ,  jVxiae  ,  et  je  t'ordonne 
X)'ofFi  ir  à  ton  amant  ton  coeur  et  la  personne; 
De  tenter  ,  d'épuiser  ,  saiiscrainLe  ,  sans  remords, 
Pous  l'attacher  à  loi  ,  les  plus  pressaiis  efforts  : 
S'il  résiste  ,  mon  cœur  se  livre  à  Si  tendresse 
S'il  cède  ,  lié  bien  ;  je  fais  le  bonheur  de  ma  uièce. 

j  u  li  I  E. 
"Vous  voulez  que  ,  moi-même  /*•.. 

o  R  p  H  I  s  E . 

Illefaut. 

JULIE. 

Je  ne  puis. 
OR  PHisE,  appercevant  Clilandr/^, 
Il  vient  fort  à  propos. 

JULIE. 

IN! a  tante  ,  je  m'enfuis, 

o  R  p  H  I  s  E. 

Reste  ;  voici  le  tems  d*exercer  ton  adresse. 

JULIE . 

Je  n'en  ai  plus. 

o  R  p  H  I  s  E 

Allons,  un  peu  de  hardiesse.' 

— ■— — ■— .»*wa^— ^^p»*i  II.  m 

SCENE  I  r, 
JULIE, ORPHISE,CLITANDB.E. 

ORPH  13  E,  à  ClUniidre. 
Vous  nous  voye:^  ici  dans  un  grand  embarras. 
Ma  nièce  voudrait.  . 

j  u  L  T  E  ,  /«  retient  par  la  robe, 
o  n  p  ti  I  s  E  ,  bas  à  julie. 
î^on  ,  je  ne  lui  dirai  pas. 
C  ACUlandrf'.  ) 
Clitandre  ,  à  notre  afFéure  il  survient  un  obstacle  ; 
En  vérité.  .  Je  crois  qu'il  s'est  fait  un  miracle. 
Ma  nièce  a  du  chagrin  ;son  cœur  ,  gros  de  soupirs  , 
Renferme  obstinément  je  ne  sais  quels  désirs... 

(  A  Julie   ) 
Parle  ;  n'est-il  pas  propre  à  cette  confidence  ? 

(  A  Clitandre.  ) 
Oh  !  oui...  Pour  l'oblenirempioyez  la  prudence. 
Son  bonheur  elle  vôtre  ,  et  sûrement  le  mien... 
Je  vous  laisse.  Sur-tout  ne  vous  gênez  en  rien. 

j  u  L  1  E  ^  ba^  à  Orphise, 
Yqus  sortez  ? 


(5H  ) 

0  U    P  11   1  s  K. 

Oui  ,  vraim  eut. 
J  CT  L  I  F.  ,  Ims, 

Matante! 

O  R  p  u  I  s  E. 

Adicii ,  Julie. 
(  Bns  à'CIitnnJrr.  ") 

Clitnfulrt'  ,  i^nrlt'Z-liii  douremcnt ,  je  vous  prie. 

S  C  E  JS  E     F. 
JULIE, CLITANDRE. 

C  L  I  T  A  N  D  K  E . 

Elle  $e  divertit. 

JULIE 

Non  ,  je  ne  le  crois  pa». 

CLITANDRE. 

Orphise  ,  en  m'ann^nçint  ici  votre  embarras  , 

Scmblo  me  donner  droit  d'en  apprendre  la  cause. 

Si  la  diNcretioti  que  Tainilié  m'impose, 

Si  d'un  vil  intérêt  la  pureté ,  l'ardeur 

Peuvent  vous  rassurer  ;  ouvrez-moi  votre  cœur. 

JULIE. 

Avant  tout ,  répondez  ,  Clitandre  ,  avec  franchise. 

•  CLITANDRE. 

Sur  quoi  ? 

j  cr  L  I  E . 
Je  veux  savoir  si  vous  nimez  Orphise. 

CLITANDRE. 

Ce  que  vous  demandez  ici ,  c'est  mon  secret. 
Si  ,  pour  snvoir  le  \  ôlre  ,  il  friut  être  indiscret , 
La  curiosité  n'a  plus  rien  qui  me  tente. 

JULIE. 

!Non  ,  mais  avouez-moi  que  vous  aimez  ma  tante  ? 

CLITANDRE. 

Oui  ,  madame  ,  beaucoup. 

JULIE 

C'en  est  assez.  Adieu, 

CLITANDRE. 

Pourquoi  donc  Tuyez-vous  ,  madame  ,  à  cet  aveu  ? 
Quoi  .'  suivant  la  façon  dont  vous  l'avez  jugée  , 
Pour  avoir  des  amis  est-elle  trop  âgée  ?  - 

JULIE 

Ah  î  de  grâce,  f>ubiiez  des  travers  et  des  torts  , 
Dont  je  ne  puis  as«»ez  vous  montrer  de  remords. 
Coupnble  trop  long-tems  ,  quand  je  cesse  de  l'être  , 
Que  je  cp.3!e  h  vos  yeux  du  moi»Jsde  le  paraître. 
J'aime   Orphise.  Mon  coeu'r humilié,  lonfui. 
Admirant  sa  conduite,  enviant  ses  virtua  , 


(  59) 

Soutiendrait ,  je  la  sais  ,  fort  mal  saconcnrrpnce." 
Klle  est  dione  de  vous  ,  soyez  sa  récompense  ; 
Payez-Ià  des  bontés,  des  tendres  sentimens 
Qu'elle  opposa  toujours  à  mes  éo;arernens  ; 
Payez-la  d*un  effort  plus  tourhant  ,  plus  sublime  , 
Que  je  ne  puis  ici  vous  révéler  sans  i  i  ime. 
Seule,   puis-je  acquitter  tant  de  soins  généreux? 
Soignez  mon  cœur  au  vôtre  ,  et  portez-lui  nos  vœux. 

CLIT  ANDRE, 

Savez-vous  que  c'est-là  du  sentiment ,  madaine  ? 
l'itendrait-il   enfin  son  pouvoir  sur  votre  âme  ? 
Si  je  n'e'tais  instruit,  je  (  roirais  bonnement... 

JULIE. 

Quoi  !   vous  m'accuserie/.  d'un  vain  déguisement! 

Vous,  Ciitnndre  1  Ali!  du  moins  quand  la  vertu  «l'anime. 

Pour  prix  de  mes  efforts  ,  donoez-aioi  rotre  estime. 

Mon  cœur  ne  connaît  plus  ni  la  ruse,  ni  l'art  : 

A  ce  grand  changement  vous  peut-être  avez  part... 

Peut-être  je  vous  dois  (  e  rayon  de  lumière  , 

Dont  l'éclat  imprévu  vous  étonne  et  m'éclaire; 

Et  contre  les  soupçons  que  vous  osez  garder,  ' 

Je  laisse  à  ma  conduite  à  vous  persuader. 

CLIT  ANDRE,    étOtUlé. 

Julie  î  â  la  raison  vous  vous  seriez  rendae  ! 
Non  .♦  vous  ne  feignez  point  ef  votre  âme  est  émue. 
Ces  sentimens ,  ces  tons  d'intérêt ,  d'amitié  , 
Vous  rendent  à  mes  yeux  j)lus  belle  de  moitié. 
Voilà  les  qualités,  les  grâces  séduisantes, 
Qu'hier  je  préférais  à  vos  grâces  brillantes. 
C'est  en  les  unissant  toutes  pour  vous  parer. 
Qu'à  régner  sur  nos  cœurs  il  vous  sied  d'aspirer. 

JULIE  ,  soupirant. 
Quoi  !  si  j'avais  été  ..  ce  que  je  m'en  vais  être  , 
Si  la  raison  plutôt  dans  mon  tœur  eût  pu  naître  , 
Pit  si  ,  telle  qu'Orphise  ,  et  modeste  ,  sans  art  , 
J'eusse  lui  des  erreurs  que  je  connais  trop  tard  : 
Quoi  !  seule  ,  sans  apprêt,  dar»s  cet  état  paisible  , 
J'aurais  pu  me  flatter  de  vous  rendre  sensible. 

CLITANDRE. 

En  doutez-vous  ,  Julie  ?  Ab  !  mon  cœur  tout  entier..» 

JULIE. 

Clitandre...  C'est  assez.  J*ose  ici  vous  prier 
D'oublier  à  jamais  qu'il  fût  une  Julie. 
Quoi  !  j'aurais  pu  toucher...  Ah  ,  je  suis  trop  punie. 
Cher  Cliîandre... 

CLITANDRE. 

Julie. 

JULIE. 

11  n'est  plus  temps.-  Adieu. 
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C  LI  TA  N  DR  K. 

Vous  m'aÎDiCz  ? 

JULIE. 

Oublier...  un  indiscret  aveu, 
c  M  T  A  N  D  R  E  ,   aux  genoux  fie  Julie. 
Non ,  je  tombe  à  vos  pieds  :  non  ,  l'amour  le  plus  tendre.- 

JULIE. 

Aurnis-je  eu  le  malheur  de  vous  toucher ,  Clitandre  ? 
Orphise  vous  perdrait  !  quel  prix  de  ses  bontés? 

CLITAKDRE. 

Orphise  voin  din... 


SCENE      FI. 

ORPHISE,  dans  le  fond,  JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE  ,  opjxrcevanl   O/p/u'sc, 
Levez-vous. 

CLITANDRE. 

Arrêtez. 
J  u  L  I  r. 
Ne  la  vovez-vous  pas  ? 

ORPUlsE,  yÎDenient  et  attendrie. 

Embrasse-moi,  ma  nièce. 
Oui ,  jp  veux  t'accablcr  de  toute  ma  tendresse. 

JULIE. 

Eh  !  ma  tante  il  se  trompe ,  et  son  cœur  vous  est  du* 

oR  P  HIS  E. 
C'est  trop  te  tourmenter  d'un  remords  superflu. 
J^oLre  amour  ,  notre  hymen  ,  à  qui ,  pnr  j^randeur  d'âme 
Tu  Veux  sacrifier  ton  bonheur  et  taflàme, 
N'étaient  qu'un  piège  adroit,  qu'un  appas  séducteur 
Que  j'ai  voulu  t'ofTiir  pour  attirer  ton  cœur, 
Sure  ,  qu'en  présentant  le  mérite  à  ta  vue , 
Ce  njoiide  ,  où  tu  nageais,  qui  t'a  lonj^-temps  déçue. 
Te  paraitrait  bientôt  ce  qu'il  est  en  effet, 
3Du  plus  parlait  mépris  le  méprisable  objet. 

JULIE. 

Orphise  est-il  bien  vrai  ?  Je  n*ose  encor  vous  croir». 

CLITANDRE,     à      JuUe. 

On  m'a  daigné  choisir  pour  tenter  cette  gloire. 
Si,  maillé  vos  erreurs ,  mon  cœur  était  à  vous. 
Jugez  de  ses  momens  dans  un  transport  si  doux. 

Julie,  emhrùssant  Orpliise. 
Quoi  !  de  votre  amitié  mon  bonfieur  eu  l'ouvrage  ! 
îLt  je  puis  sans  remords  en  goûter  l'avantage  ! 
Que  de  biens  je  vous  dois  !  vous,  mon  cher  bienfaiteur 
Je  vous  dois  ma  raison,  mes  plaisirs,  et  mon  cœur. 

EIN. 


PQ 

1993 

L55C6 


La  Noue,  Jean  Sauv^  de 
La  coquette  corrigée 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


